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M  E  M O I R E S

DE FEU MONSIEUR

LE DUC DE GUISE.’
L I V R  E  IV.

E S Miniftres de Rom e, &  les Car- ■' 
dmaux de la faftion d’ Eipagneayant 
efté coniultez lur la dépoflèlïion du 
Duc d’Arcos , St fur l ’établiflèmenti F ; 
de l’autorité enlapetibnne de Dom 
Jiian ) jugeant que c’eftoit le lèul,: 

moyen de rétablit leurs affaires, confeillérent qu’i l s  
ne faloit pas négliger cét expédient, que l’on devoit 
exécuter fans remife , l’on commença d'y travaillent^' 
iérieufement ; Et peu de jours après il le dépouilla dç, ■. 
la Vice-royauté ; Et Dom Jüan en prit poflefïïon ,F,;FFf 
avec un applauditîèment general des Efpagnols , &  deFFM 
tous ceux de leur parti, &  l’autre le lacrifiant au bien 
del’Eftati St le refolvant à fe charger de la haine pu­
blique pour que Ton Maiftre &fon Roy en pût tirer 
quelque avantage, diipofa toutes choies pour ibn dé­
part , qui fut au vingt-iîxiéme de Ianvier 5 les châ­
teaux, les vaifléaux, Sc les galères luy rendant les 
derniers honneurs par des falves d’artillerie , St de 
moulqueterie, qui durèrent tout le jour: le Peuple 
ne le îolemnilà que par des injures &des impréca­
tions contre luy.

Le lendemain Dom Jiian ayant reçu les complimens
A z açcoîL
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accoutumez de tous les Miniiïres., de la Nobleffè, ; 
des gens de guerre, & du Peuple qui etïou de ion : i 
corte ; fit unefuperbe cavalcade avec Raccompagne* 
ment de tous ceux qui purent avoir des chevaux pour : 
lefuivre , & iè fît voir dans tous les quartiers, viiîra : 
les châteaux, &tous les portes, dont nous Mmes 
avertis par les fai ves de réjomilànce , les générales ac* 
clamations, 6c les feux de joye qui durèrent toute la 
nuit. Enfuitc, il fit publier un Manifefte, remettant 
toutes les violences paflêes , 6c tout le mauvais gou­
vernement, fiir ¡'humeur altière, & fur Tavaricedu 
Duc d'Àrcos , promettant au Peuple un pardon géné~

" liai de fa rébellion , la corder vation de fes privilèges ;
' Ôcnon feulementla confirmation des Capitulations 

.quiluy avoient eRé accordées, mais une augmenta­
t io n  de grâces, dont il s'offroit d'eftre la caution, 6c 

il n'oublia rien de tout ce qui pouvoît ébranler ion 
elprit. Il écrivit suffi des lettres à Moniteur leCardi- 

; liai Füomarini, à l-£lû du Peuple , a Vincenzo d'An- 
; drea , 6c à beaucoup d’autres des plusautorilez delà 

ville. La plufpart m'apportèrent leurs lettres toutes 
[fermées ; Mais GennarC ne nie die rien de la lien ne ;

V Et comme il ne Ravoir pas lire , celny à qui il s'ertoit 
confié pour en apprendre le contenu, vint auffi-tôt 
irfcn  rendre compte. Je diûanulai quelques jours, 
pour voir comment il en uferpit, 6c laiïe de Ion filen- 
ce , je Juy dis un matin qu’il vint à mon lever, qu’il; 
me iaiioit un iecret d'une dépêche fi importante qu'il 
avoir reçue 5 II me falla quérir à l'heure-mefine, 6c 
nfailiira qu’il avoit oublié de merapporter plutôt, 
quoy qifÜ en eût eu l'intention. Je me payai de cette : ; 
méchante exeufe, &  Pobfervai depuis de plus prés , 
comme une perforine qui entretenoit des commerces 
avec les ennemis.

Deux jours après , un Gentilhomme parent du 
Cardinal Filomarinl, qui , quoy que partial pour f£* 
ipagne, efioit de mes amis particuliers , ne ie mêlant 
dfi rien qui pût meilre contraire, &c ayant tant de

tendreilè
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tendreflè & d'amitié pourmoy , qu’il m3avoit donnait 
: de fort bons avis, desdefieins que quelques gens a-.; 
voient contre ma vie , ëc que j'nvois toujours trouve ; 
véritables $ xrfétant venu faire fa cour , nie dit , que ■ 
iï je luy vçmloi^donner la liberté de me parler, U 
auroit quelque choie d’important à me faire lavoir. 
Je l'ecoutai, &c apres m'avoir repréfenté, qu’eftant 
abandonné comme j’eftois, il me voyoiten état de 
me perdre $ Que le Peuple preftoit Toreille àun ac­
commodement ; Que s'il a voit à le faire , il valoir : 
mieux que ce fût parmoy, puis qu’autremenr, s'il 
venoit aie conclure àm oninlû, la première condu 
tion feroit ma mort, ne fe pouvant faire fèurement, 
tant que je ferois en vie $ Mais que lî je voulois, j’en 
ferais l'arbitre, & le médiateur, & y trouveroismes: 
avantages 3 Que 11 ceux qui m avaient efté propofez 
neflatoient pasafïèz mon ambition, qu'outre Tin- 
■ veiiituredu Duché de Modéne, que l ’Empereur me V 
donneroit, FEipagne me fourniroit toutes les forcer 
nécefiàires pour m’en mettre en pofléffion. H m’afr 
furoit qu’il ne terroir qu’à moy d’avoir en fouverainc- 
télés deux Calabres, dont toutes les places me fo* 
roient remifes entre les mains , &  quefaurois pour ; 
garand, le Pape, tout le College des Cardinaux > ôc 
tels des Princes d’Italie que je voudrois choifîr. Je re- 
fufài la choie foiblement, &  Iuy témoignai luyeftre 
fort redevable de ia bûnne volonté, croyant que cet­
te difiimulation me feroit aifément reconnoître toiïrV 
tes lçs cabalesqu’il y avoir dans la ville , &  ceux qui. 
efoient portez à un accommodement.

En effet, l?Elû du Peuple m’ayant, au bout de 
deux jours, dit queladifftte recommençoit dans la 
ville j Que le Peuple effeit lasd’eftre depuis tant de 
temps les armes à la main, fans rien avancer 5 Que ; 
les feepurs de France retardant, ôteflant incertains, 
l ’armée faiGint peuNeftrele roefme au fécond voya* 
ge, qu'au premier, il croit à craindre que les Fran­
çois ne fufient bien aifès de nous voirdansia nécefH-

A  3. îé*i
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té , pour tâcher par le defefpoir, de nous obligera 
nous jetter entre leurs bras, àquoy le Royaume ne 

¡ conièmiroit jamais, craignant beaucoup plus la do­
mination Fiançoiie, que PEipagnole; Qu’il croyoit 
avantageux d'ecouterles propoiitioiç de Dom Juan 
d'Auitriche ; Qu’il eftoit afluié qu’il aimeroit mieux 
traitteravecmoy, qu’avec pas un autre, y trouvant 
plus de ieurete, puifque je pourrois autrement par 
mon crédit, luy rompre toutes fes indures; Que le 
Peuple me remettroit volontiers tous les interefts, 
ne pouvant jamais prendre de foupçon de ma condui­
te î Que je pourrois ménager quelque choie de bon 
par un abouchement; Et qu’au moins, ii la choie 
venoit à fe rompre, il rallumeroit fa haine contre 
l'Eipagne, qu'il voyoit s’amortir de jour en jour; Et 
que je trouveroisdansce traittê, outre la gloire d'a­
voir utilement iervi le Royaume de Naples, en le 
garantiffam de fa perte , des établifïèmens capables de 
contenter mon ambition î Qu’il nefaloit queftire 
une trêve de trois jours; Seque-fi je voulois agréer 

: une conférence avec Dom Juan d’Auffriche , il Tac- 
ccpteroit, la ibuhaitam avec paillon ; &  qu’eflant 
plus experimenté & plus habile que luy , tout l'avan­

tage ailhrément ieroit de mon cofté dans cette en* 
treveuê,

Sur la fin de cette converfation, Gennare entrant * 
mepropofà la trêve, & la conférence; Je reconnus 

le fonds de leurs penfées, leurs liaifonsle- 
crettes, &  jurai en moy-mefme , la mort de l’un &  
i de l’autre. Je difiîmulai neantmoins, croyant trop 
hazardeuxd’entreprendrehautement leur châtiment« 
Je leur répondis* que j’attribuois tous leurs difeours, 
au zélé qu’ils avôien t pour la patrie , plutôt qu'à au­
cune amitié pour les Eipâgnols ; Que je voyoisbien 
qu'ils ne connoifToient pas leur naturel, aufli arro­
gant dans leur prospérité, que doux £t fournis dans 
leurs diigraces ; Qu’il ne faloit pas fe fier à leurs pro- 
meffesj nife laiflèr endormir à leurs belles paroles;

Qu'ils
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■ Quis ie dévoient fouvenir, quaprés des capitula* ^  

ri ors u avantageufes, leur flotte étant arrivée, ocle ;
; len/ant fortifier par un nombre de bonnes troupes, 

/aulieu den donner la ratification qu’fis avoient tant  ̂
de fois fait elperer, ôt dont ils avoient fait de fiio- 
Jemneis fermens , ils avoient voulu brûler &  iàccager 
toute la ville, & faire pafiér au fil de fiépée tous 
feshabitans j Que leurs fentimens n’eftoient adoucis 
que par l'extrémité où ils efloient réduits 5 Et que ne 
pouvant remédier par la force, à leur perte, dont ils 
efloientiiproches, ôtqu’ils voyoíent inevitable, ils 
avoient recours à l'artifice ; Quhl nefaloit pas sJy fier j 
Q¿ils ne refpiroient que la vengeance > quoy que 
leur cruauté fut déguifée fous les apparences de dou­
ceur, &  de clemence $ Qulls fèroienttous deux les 
premieres viélimes de leurs reiïentimcns 5 Quejevou- 
lois obierver religïeufèment ce que favois fi folem- ^  
nellement promis, de mourir, ou de ne jamais 
ter les armes, que je ne les eutfetous chafiez du'|§| 
Royaume, ôc procúrela liberté, dont j’avois e f lé ®  
'fait le defenfèur; Que je les exhortais à me iuivre

; dansundeifeinfi jufte, où nous trouverions plus de S  
facilité, qulis nefèfimaginoient pas ; Que jevoyois'ffl 
allez clair pour les en afiùrer, ôc queles Peuples ne J B  
feroient jamais abufez de mon contentement 5 Q u e -w  
je leur deilillerois les yeuxpour leur faire voir claire­
ment ce qu’ils avoient à craindre, ôc ce qu’ils dé­
voient faire pour leur feureté, &  pour leur repos 5 Et 
queje leur déclarois, quejetenois pourennemis de 
la patrie, tous ceux qui à l'avenir écouteroient aucu- ; 
nepropofïtion de la part des ennemis, dont tout de- : : 
voiteflre iùipeât, Ôcque je perfècuterois à toute ou- 
trance, &  punirois du dernier iupplice, ceux qui des­
formáis me tiendroient des difeours pareils à ceux 
qu'ils m’avoient tenus* Que jepardonnoisàl'indif* 
cretion de leur zélé, de s’eftre laiifé abufer fi lourde­
ment 1 Et qu enfin, s'ils vouloient eftre de mes amispi 
ils dévoient fe gouverner plus prudemment, &  avoir

A 4 , glu&
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plusde fidélité & d Jamourpourkbieo du pais $ <{uç 
j ’avertirois le Peuple de tout ce <jui s'efioit paie, 
mais que ce ierb.it avec tant de diferetion , qifils 
n'en auroient rien à craindre , & ne pourroient cire 
iôupçonnez de trahi ion , 5c d'intelligence. Ils nie n- 
merciérenr de ma bonne volonté, 5c m avouèrent
que j'dfois bien plus éclairé qu'ils n'eftoient pas,
&  qu'il n'y avoir rien de üjufte? ni de fi véritable, 
que ce que je leurvenois dédire, & qu'eftant con- 

; vaincus de mes raiibns, ils déteftoieot de tout leur 
cœur la malice des Eipagnols , dont ils pourfui- 

fvrüient la perte déformais, au péril de leur vie, 2c 
fèroienr toujours prefts de répandre leur iang pour 
la caufe publique ? 5c pour la dcfenlé de la Xi- 
berte;

Dés qu'ils furent fortis, j'envoyai quérir tous les 
Chefs du Peuple, &  leur rendis compte de la con­
férence que j'avois eue avec eux. Ils me parurent 

^uffi fatisfàirs de ma conduite > que l'eflie peu de­
scelle de Gcnnare, &de TElùdu Peuple. Vincenze 

d'Andrée, plus adroit 5c plus caché , ne parut point ■ 
dans toutes ces choies: mais je ne len tins pas peut 
ceia moins dangereux. Je donnai charge à tous ces 
gens d'informer le Peuple, chacun dans lbn quartier , 

v de ce que je leur venois d'apprendre, d'obierver foi- 
gneufement toutes les démarches, Selesaétionsdes 

' perlbnnes qui nous dévoient fi jugement efirefuipe- 
¿tes, &  chargeai mes plus confidens de veiller avec 
attention pourmen avertir, furtoince quelesen­
nemis pourroient teiuer , qui ne dévoient pas , félon 
mon avis, demeurer longtemps fans tramer quelque 
entreprife. Je' fis veiller avec loin fur ceux quipaf- 
foientde leur parta quelqu'un de nos polks, pour 
devenir dans la ville. Un matin je fiis averti par quel­
que correfpondance que j'avois parmi les Efpagnols, 
que l'on devoir diftribuer à tous les affeéiionnez à ■ 
leurs intérefts, de petits efcuiîbns de leurs armes, 
■ afin de fç reconnoîrre entre eux, 5c que skftantunis

enfem-
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enièmble les armes à la main, ils vinfiènt prendre 
par derrière nos gens , en deux ou trois endroits que 
les ennemis dévoient attaquer afin de faciliter leur 
entrée dans la ville, pullènt s’en rendre les maiftres , 
&  iè venger à leur gré , de la (édition ôc deiobeiflan-
ce du Peuple. .

Un matin à la pointe du jo u r, un Jardinier fut 
pris vers la porte de Medine, qui revenoit de leur 
quartier, portant une grande boette de (àpinlbusle 
bras. Il mefutaufii tôt amené, Ôc l’ayant ouverte,, 
je la trouvai toute pleine de petits efcuflons d’armes 
d’Efpagne, grands comme la paulme de la main Et 
l ’ayant queftionné fur ce que cela vouloit dire , il me 
répondit qu’il n’en làvoit rien. Mais m’ayant paru 
Fort interdit, je jugeai ce que cepouvoit eftre, ôc 
qu’il faloit de néceflitéque ce fût une marque, pour 
que tous ceux du parti d’Eipagne fe pulîent reconnoî- 
trel’un l’autre,. Ôc quec’eftoit comme la paille, le 
jour du feuôcdu deiôrdre de l’Hoftel de ville de Pa­
ris. Je le fis conduire à la Vicairie, ôc commandai; 
auüi-tôt à l’Auditeur général de s’y rendre, ôc de luy 
faire donner la queftion. Il confefià ce que j’avois 
foupçonné, Ôc accufa un Preftre de diflribuer des cho­
ies pareilles , ôc deux autres particuliers. Le Preftre 
-fut aufii-tôt arreté : ôc pour les deux autres, ils s’en­
fuirent, ôcfe retirèrent du cofté des ennemis; mais 
l’on ne laiflà pas de trouver chez eux grande quantité 
de ces mefmes armes. C ’eftoient deces perfonnes qui 
n’eftantpas mariées portent de petites Ibûtannes, ôc 
qui fe font tonfurer, pour n’eiire pas fujets à la Juftice 
ordinaire, mais feulement à celle du N o n c e o ù  ils; 
trouvent plus d’impunité à toutes leurs, méchantes
afticns, la juftice Eccléiiaftique n’eftantpas-ii ièvére 
que la lèculiére. Le Preftre confeila aux tourmens lai 
mefioechofe qu’a.voit fait l’autre; ôc comme cette 
aâaireétoit de conféqueuce, je voulus l’examiner, ôc 
qu’elle iè jugeât devant m oy, &fis venir à cét.effet 
pour afiifter l’Auditeur général, trois des glushabi-

A 5 les.
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les Avocats de la ville, 3c de ceux qui incitaient les

î plus confidens, & fis amener chezmoy, dans des 
: i chailes, ces deux prifonniers ; les tourmens qu’ils 
, »voient (bufïens, ne leur permettant pas de pouvoir 

î marcher. Je lesvoulusinterroger moy-inefme, 3c ils 
i  m'avouèrent qu’ils avoient déjà diftribué quantité de 
! ces armes à beaucoup de gens, 3c qu’il paiîèroit en­
core du monde pour en apporter j Qu’il devoit bien y 
avoir vingt mil hommes, qui pour ièreconnoitre, 
en attacheroient ou à leur chapeau , ou fur l’efio- 
mach, 3c que le jour nommé, fur les trois heures du 

; matin, les Efpagnols devant attaquer deux ou trois 
: de nos poftes des plus imporrans , ceux de leur parti,
, 3c qui porteroientde pareilles marques, accourant à
■ l’alarme, chargeroient nos gens par derrière, 3c fa- 
' ciliteroientpar-là, l’entrée, Sclaprife delà ville. Je

leur demandai qui eftoient les principaux des Chefs. 
Ils me répondirent que fachant bien qu’il faloit qu’ils 
mourufient, ilsnemcdécouvriroient point le détail

■ de l'entreptife, pour ne la pas faire manquer, puif- 
qu’auffi bien , tout ce qu’ils diroient ne leur fauveroit 
pas la vie, 3c que cette affaire reufliûant, ils auroient 
la fatisftciion d’eftre vengez, Ôc de fervirleur Roy , 
pour lequel ils s’eftimojent heureux de mourir. Je les 
: fis remener en prifon : 3c après avoir délibéré lur ce 
que nous aurions à faire , ils furent premièrement 
condamnez à la mort, 3c l’on réiolut que l’Auditeur 
general tâcheroit à force de tourmens, de tirer plus

i; d’éclairciflèment d’une conjuration fi dangereuiè, Ôc 
; qu’il faloit les tourmenter comme ils dilènt dans le 
pais, tavquam cadaver, qui eit à dire fans nulle pitié,3c 

: jufques au point de les faire mourir dans la queftion. 
ils furent tous briiez, (ans vouloir rien déclarer davan­
tage , que ce qu’ils avoient cpnfdfé d’abord, 3c furent 
pendus le lendemain matin dans le Marché, avec 
quelques-uns de ces elcuffons, attachez au cou. Us 
commencèrent à la potence d’exhorter le Peuple aie 

;; icnaetrie en leur devoirjce qui fit haiter leur execution.
Cefett-
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Cependant » comme leur rçfolution me donnoit 

avec raîion , de grandes inquiétudes , je fis fùire 
d'exaétes perquiimons dans toutes les maifons fu- 
fpeftes de la ville, &  dans la plufpart des Convents* 
ne paroifiàntplus aucun de ces écuilons , ni perfon- 
ne n'ayant plus voulu garder chezfoy les arides dfE- 
fpagne. Cela fallit àcauferde grands deiordres dans, 
toute la ville, &  ceux qui ne cherchoient que des 
prétextes de piller, faifoient courre le bruit, qu'il yf 
avoit en bien des endroits des armes cachées, pour
avoir, ions le prétexte de les chercher dans les ma w  
ions, Poccaûon de les làccager.

Gennareme vint donner avis, que dans le Cou­
vent des Jacobins de Sainte Marie de la Sanità , il y 
avoit des gens cachez dans les caves, ôc grande quan­
tité d'armes pour fournir aux Capes-Nègres, du feux- 
bourg des Vierges, &c qu'il faloit y envoyer faire la; 
vifite. Tout le Peuple s’émut à cette nouvelle : Et 
Gennare s'offrir avec quantité de canaille d'en aller 
faire la perquiiition. Je reconnus auffi-tôt quelle 
eftoit fe penfee, Se le péril qu'il y avoit que Pammo- 
fité des Lazaresv ôedes Capes-Nègres ne nous rejet-; 
tac dans lemefme inconvénient que le jour ̂ de Pan r. 
auquel j'avois eu tant de peine à remedier. Je me 
chargeai d’aller moy-mefme auiïl tôt après dîné, fai­
re cette diligence, défendant à peine de la vie, à per­
forine d'y aller avant moy, ni de me fuivre, horsu 
ceux que jechoifirois, Je commandai à Mathéo d’A - 
more, avec fe Compagnie, de ièfaiiîr delà porte 
de Saint Gennare, & de ne pas fouffrir que qui que 
ce fût entrât dans le fauxbourg.

An fortir de cable, je montai à cheval, filivi de* 
mes gardes , &  ordonnai à Pepe Palombe , Caria 
Longobardo, Onoffrio Pifiacani, Cicio Batimiello , 
&Peppo Ricco, tous gens accréditez parmi le Peu­
ple, Sten qui je me fiois , de m'accompagner * Et 
pris encore en pafiànt avec moy Mathéo d'Amore à lâ  
pQrte de Saint Gennare» Et me rendant au Couvent
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'fcje Santa Maria de là Sânita, j’en fis faifir la porte : 

j-ar mes gardes ; & entrant dans le cloiftre , je dis au 
icre Prieur, &  au Provincial qui s’y trouva pour 
lors, faifant fa vïfite , l ’avis que Gennare m’étoit : 
venu donner, &  l’intention que j’avois reconnue en 
beaucoup de gens, fous ce prétexte, de piller leur 
Couvent; ce qui m’avoir obligé d’y venir enperfon- 
ne, pour empêcher qu’il ne s’y fît aucun deiordre ; 
Mais que pour les mettre hors de péril à l’avenir de 
pareilles accufations, que je croyois malicieufes fie 
atFcitées, il faloit que le l’ere Prieur fît voir tous les 
lieux du Convent, jufques aux caves, & aux gre­
niers, & autres plus fecrets , aux perfonnes nom­
mées, &  que j’avois amenées exprès, que jeferois 
accompagner par le Capitaine de mes gardes, pour 
empêcher quîl ne s’y fit aucune iniblence. Il fe fit 
apporter toutesles clefs, fie l’on fit une vifite généra­
le , où l’on ne trouva rien de fufpeét , ni pas une 
feulearme à feu. Je m’en retournai fort iâtisfait, fie 
ordonnai à ceux qui avoient fàitla vifite, de rendre 
compte aùPeuple de ce qu’ils avoient vû ; Ôc jurai de­
vant eux > que fi l’on vénoit à l'avenir me faire de 
fàuflcs dénonciations , je' ferois châtier fevérement. 
ceux qui ne pourraient juftifier les choies qu’ils m’au- 
roient rapportées; ce qui nous tiendroit autrement 
toûjours, dans une extrême confufion.

Eitantarrivé chez moy, fie ayant employé une par­
tie de maloirée à mes occupations ordinaires; Graf- 

riullo de Roza Carceriéro Major, me vint donner avis 
que l’on avoir découvert une grande conjuration , Se 
;qù’il venojt d’arrêter tous les complices, qui eftoient 
au nombre de trente , & qu’il les avoit conduit pri­
sonniers dans la Vicairie. je  pardonne, luy dis-je, 
a l’mdiicrérion de voftre zélé , l’aérion que vous' 
venez de faire ; Mais s’il vous arrive de voftre vie 
de prendre perfonne iàns mes ordres , voftre tefte 
m’en répondra. Il me répondit qu’il avoit crû la 
choie fi importante > qu’il avoit appréhendé que les

cou»
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coupables ne s’évadailent, s’il differoit de s en lài- g 
ilr j Qu’une autre fois ïl ferait plus fàge, & n e  re* ; 
tournerait jamais à commettre cette faute , puif-; 
qu’elle m’eftoit defagréable ; Qu’au refte il n’y avoit 
rien de fi certain que cette conipiration : Et apres 
m’avoir nommé tous les priibnniers , il me dit qu’i l - 
m’avoit amené le dénonciateur. Je fis réflexion lut 
tous les noms : St ayant remarqué ceux des deux per-T 
Tonnes, qui en prenant l’induite, m avoient decou- 
vert l ’entrepriiê de Tonno BaiTo fur ma vie ; je crus : 
que ccs complices que je n’avois pas vouiu faire mou­
rir, St qui eftoient encore prifonniers dans laVicai- 
rie, pouvoient bien avoir part à tout cet embarras , 
&  que l’avis que l’on venoit de me donner, eftoit un: 
effet de leur vengeance , Sc peut-eftre de leur ar-
gent.

Jemefis amenerle dénonciateur » &  l’ayant loi- 
gneuièment oblcrvé , je luy trouvai dans l’air quelque 
chofe de fripon, qui me donna méchante opinion de 
luy; Auffiluy dis-je, de me parler véritablement, 
3c fans me rien déguiièr ; queje foupçonnoisdefauf-- 
fêté fon accufation , St qu’il s’eftoit laiflë corrompre; 
pour de l’argent -, que j’en avois des preuves certaines; 
qu’il prît bien garde à luy, puifqti’il n ’avoit jamais, 
eftéen fi grand péril de fa vie; Que s’il pouvoir me 
juftifier le rapport qu’il me faifoit, il ièroit fort bien re­
corn penfe , & ceux qu’il accuioit (quoy que je les; 
crufiëplus gens de bien que luy) punis lèvérementj; 
Mais qu’aufli s’il y avoir de la malice, &  de la mente- 
riedans fon fait, je leferoispendre fansremiiïion j 
Qu'il penfât à luy, durant que fà vie efloit-encore en­
tre fes mains, mais que s’ilpartoit d’auprès de moy 
fans m’avoir dit la véritétoute la terre nele pour­
rait garentir d’étre pendu. Je reconnus qu’il s’efton- 
noit, tk le preilànt vivement, je fus furpris de le voir à 
mes pieds, me demander la v ie , &  me promettre 
qu’il m’avouéroit tout ce qu’il avoit fait. Il me déclara: 
qu’un Greffier ,- nommé Caldérino, prifonniçr dans

& 7 1s.
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ÿlaVicaifie, pour avoir eñe complice de l ’attentat que 
Tonno Êafîb avoit voulu faire fur ma vie, &  un autre; 
priibnnia > convaincu du mefme crime, luy avoient 
donne cent ecus , pour venir dénoncer tous ceux que 
Graliulio de Roza avoit mis pnfonnierscroyant 
comme du temps deMazanielle , & de Gennare* 
que ce feroitafïèzde lesaccufer, pour les faite mou­
rir, ians rien approfondir davantage. Je luy fis appor­
ter du papier & de [ancre > &  luy commandai décri­
re tout ce qu’lime venoitde dire» & le  fîgner $ Et 
luy dis > que s’il voulait jouir de la grâce queje Hiy 
venois d’accorder, il faloit qtfil foûtînt lâns fe dédi­
re, ni fans balancer, à ceux qui luy avoient promis 
de l’argent, tout ce qu'ils avoient traitté avec luy. Je 
le renvoyai en prifon, &  commandai à l’Auditeur 
general de le confronter aux deux perfonnes qu’il a- 
voit chargées, &afin que fon témoignage eût plus 
de force, de le mettre à la corde * fans neantmoins 
l’élever ni luy faire fbufrrir de tourment. Caldérïno St 

; fon compagnon luy eftant confrontez , n’eurent aû  
cun reproche a faire, ny aucune caufe de recuiation 
à alléguer contre luy 5 De loue qu’aprés avoir ouï fon 
rapport, la peur des tourmens leur fit avouer leur 
crime, &  l’on ieurfit fignerenfuite leur dépolition , 
qu’ils confirmèrent à la queftion , que l’on nelaifla 
pas de leur donner. l ’Auditeur general vintauili-tôt 
m ’en rendre compte, & j'envoyai à l’heure mefme 
faire élargir tous les pnfonniers, ne jugeant pas rai- 
ionnable, que des gens que jefavoisinnocens, cou- 
chaflènt danslapriiom Pour les deux coupables 3 je 
fis inüruire leur procès toute lanm t, &  lesayantfait 
juget, ils furent condamnez à mort, St pendus le ¡ 
lendemain furies neuf heures du matin, devant la 
portede laVicairie, avec chacun un écriteau nu nn-¡ 
lieu de Teftoniach , qui portoit, Calomniateurs > ù* 
Perturbateurs du repos public. Cette jufiiee li prompte, 
m̂’attira mil bénédictions, &  empêcha depuis, que; 

l ’on ne me vint faire de fauffes accufations? &  que la
haine?
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haine, l’envie ou la vengeance, n’expofaifènt plus y 
à l’avenir, la vie des innocens a aucun péril, ,
ire elles avoient fait avant que la fouveraine autorité ¡;,
fût entre mes mains. , , . ; ;

Il le fit le lendemain une autre execution, que je ; 5 
ne pus empêcher , àcauledes formalitez de la j uili- 
Ce , quoy que ne la croyant pas jufte, je ne la fouffris  ̂
qu’à contrecœur, &  en ai toujours eu quelque re­
mords. Ce fut d’un milerable, qui vint acculer le 
Mettre de Camp Mélonne , &  fepe Palombe » d’in­
telligence avec les ennemis. Ce quej’avois toûjours 
foupçonné, &  que je vérifiai depuis 5 mais trop tard.
Te le mis entre les mains de lajuftice; &  faute de 
prouver ce qu’il m’avoit avancé , il fut pendu.

L’armée navale des ennemis, dépourveu'é de ma­
telots, & ayant beioin de fe radouber, & de faire un 
nouvel armement, leur Général Pimienta repréiènta 
que cela ne fe pouvoit faire à Naples, &  qu’il faloit -... 
de neceiïité la remener en Eipagne. Les ennemis tin­
rent un grand Coniêil, y voyant beaucoup d’incon­
vénient , quelque parti que l’on pût prendre, puilque 
reliant, elle acheveroit de fe ddarmer, & leurs vait 
féaux appefantis par l’ordure dont ils s’eiloient char­
gez, faute d’eftrecarenez, leur demeuroient tout à- 
fait inutiles j d’autre collé, leur retraitteles réduis 
toit aux dernières extrémitez, n’en ayant plus pour V 
tenir la mer, d’où leur venoit toute leur fubfiftance »
&  une partie de leurs galères eftant allé porter le Duc 
d’Arcos, ils s’y trouveroient fans aucunes forces. Le" 
Baron de Vatreville fut d’opinion qu’elle allât hiver- 

i 11er à Mefline. Pimienta, au contraire »infiftant toû*^ 
jours pour le retirer en Eipagne, la flotte ne fe pou­
vant remettre facilement, ni promptement que là , 
fon opinion prévalut, &  Dom Juan déférant à fes rai«- 
fons, conlèntit a Ion départ; de forte que leurs ga­
lions fe mirent à la voile avec un fort bon vent , au 
commencement de Février. Jamais la perte des Elpa* 
§nols ne fut ni fi certaine> ni fi proche * puifqne leur

ayanî
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‘ -■ ayant oïlé toute communication par terre , avsclc; 

rel{e du Royaume, i’amvee feulement de douze na- 
vires François leur empêchant toutes celles qu’ils: 

i: pouvoiçnt avoir par mer, ils euflèm efté contraints- 
' de fonger à leur retraitte, ce qui fut réfolu par trois 

fois dans lenr Confeil ; & capitulant avecmcy , de 
me demander après avoir abandonné les châteaux, 
la pèrmifiion de fe retirer à Gayete , &  aux autres 
places maritimes, pour y attendre au Printemps, les 
lécours d’Elpagne, ¿c le retour de leur flotte. Ce qu’ils 

. eiloient encore rèfolus d’exécuter , quand ils repri- 
■ rent la ville ; fi le traitté qu’ils firent de l’achapt d’un 

■ pofte, ne leur eût pas réiifù, ou qu’ils enflent trouvé 
de la refîftance à leur entrée. Ils preflerent alors leurs 
confidens de faire les derniers eftbrtsj ce qui me caufa 
bien de l’embarras & de la peine.

La Noblelle, cependant, jugeant qu’elle fo de- 
voit garder d’eftre enveloppée dans leur ruine, leur 
protefla > qu’aptés s’eftre confumée à faire la guerre à 

v les dépens, comme elle avoir fait fi long-temps, n’en 
-pouvant plus foutenir ladépenfe. elle feroit contrainte 
de prendre quelque réfolution, &  referrer plus étroi­
tement là correipondance avec moy. LesEipagnols 
connoiflànt la jufiiee de fa demande, la prièrent d’â  
-voir patience juiques à la fin de Mars, dans lequel 
temps leur armée devoir revenir: Er elle pour témoi- 
guer là fidelité jufques aü bout, leur promit d’attendre 
tout le mois d’Avrilj mais qu’au premier jour de 
M ay, eftant diipeniee par la neceffité du ferment qui 
l ’engageoit à leur obéît, Sclesfervir, elle prendroit
le parti qu’elle jugeroit ncceflàire à là conièrvation. 

l ’en fus àufli-tôt averti , &  melme que leur déclara­
tion fè feroit en ma faveur ce jour là précifément, ou 
plutôt, fi je voulois quitter la ville pour me retirer en 

Touille, &  m’aller mettre à fa telle, ou bien au re­
tour de l’armée de France, ou dés que jeièrois le 
maiftre des Châteaux. De forte, que de tous les co- 
Ûez, l ’on eftoit en extrême impatience de voir quel

fuccés
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iüccés auroient lesaffaires , Ôc de quel partile Ciel Sc , > ; 
la Fortune ie voudroient déclarer. Je fongeai férieu- 

iemeut à preifer le retour de la flotte de France > &  a  ̂  ̂
faire venir mon frère le Chevalier , afin de luy laiiïèr l̂ 
le commandement de Naples, &  nf aller mettre en 
campagne pour rejoindre toutes mes forces , Sc celles 
de la NoblciTe , &  retourner achever tout d'un coup 
d'opprimer les ennemis.

Cependant , Gennare Anneze maintenant des 
correspondances fecrettes avec Don jiiand'Autriche, 
failbit palier quaiî toutes les nuits quelqu’un vers 
luy , dont j'eflois ponctuellement averti , par les 
gens que j'avois gagnez auprès de luy ; qui après avoir 
lû toutes les lettres qu'il recevoir, nemanquoient 
pas de m'en rendre compte : &  citant afluré, comme J 
jePeítois, de découvrir toutes les menees, je ami- v 
mulois avec lu y , attendant à m'en défaire , quand; |  
il feroit temps, 8c que je le verrois fur le point d’exé- f  
cúter quelque deiïein. Il ne concluoit jfien dans to u -ffl 
tes íes négociations » ayant pris un tel gouftàcom - 1  
mander, 8c ion ambition eflant tellement accrue ;j| 
que le premier point de fes capitulations eftoit tou­
jours de demeurer le Chef du Peuple , d'avoir cin­
quante mil écus de rente , avec un titre de Duché, ou 
de Principauté, d'étre la fécondé perfonne apres le 
Vice-Roy, de pouvoir tenir des gardes, &  s'en faire 
accompagner, pour fegarentir de fes ennemis 8c de ; 
confêrver la vie durant cette autorité* Les Eipagnols 
ne le voyant pas allez accrédité pour pouvoir leur re­
mettre la vilidentre les mains , ôc réduire le Peuple à 
ieurobeïfiance , riroient de longue avec luy, defamu- 
loient par de belles efpérances,afin de pouvoir $'en fer- 
vir en quelque occafionjdc principalement pour entre­
prendre fur ma vie, à quoy ils n'épargnoient aucune 
chofe3croyantque tant que je vivrois,je pourroisruinejf 
tous leurs deilèins, 8c qu'aprés ma mort ils trouvero** 
yent toutes chofes faciles ¿ leur falut, ou leur penejn’é* 
tant attachées qu’à ma conièrvation, ou à ma cheute.

J’avois
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j'avois un iènfible 'déplàiür d'apprendre par les let­

tres qu'il recevoir de France , & des Minières du Roy; 
à Rome, qu'on le croyoit il fort attaché aux interdis 
de la France > que Ton n'efperoit tirer que de îuy 
(cul, tous les avantages que Ton prétendoit de laie-" 
dition de Naples* Il tâchoit de perlliader , que je nfy 
oppofois par mon ambition particulière, & que je 
ne travailleis qu'à mon établifièment, &  à mon élé­
vation, L'on ajoutûit une telle créance à toutes les 
relations, quoyque fabuleufes, que les miennes é- 
toient rejettées comme iuipeâes. Les Miniftres de 
Rome eftant perfuadez que les défiances que je prenois 
de luy, ave^tantde jufrice , n'eftoient cauiees que 
par l'opinion quej’avcis qffilprenoit desjiaifonsé- 
troites avec la France, &que par-là il empéchoit que 
je ne fufie iccouru. Cette prévention me faifoit ren­
dre à la Cour tous les médians offices imaginables , 
icj'ypaffois pour un homme qui affedoit d’en eftre 
indépendant, qui méprifoit toutes choies , à moins 

; qu'elles nepuiîen? contribuer à ma fortune, & qu i 
ne fongeoit àchaffeiles Êlpagnols, que pour mon  ̂
fer fur lethrône. Sapuifiance n'eftoitpas fi fuipe&e 
que la mienne , puifquel’on feflattoic de pouvoir ve­
nir plus aifëment à bout d'une perionne comme luy , 
que d'un homme comme moy que l'on croyoit plus 

^dïfficile à contenter que Gennare, dont la baffe naît 
fiance, Scie peu d'eiprit, ne le fàifoiem pas juger 
capable de diifimulation, de malice, &c depenfers 
ambitieux, Vincenzo d'Andrea plus habile que luy , 
Fobligeoit à donner toujours des foupçons de m oy, 
pour m'empécher d’eftre affilié , &  pouffer par-là le 
Peuple par iedefefpoir de fe voir abandonné , à re* 
prendre lès premiers fers* 11 débitoit la confiance que 
la France avoit prife en lu y , les ombrages qu'elle a- 
voit conçus contre moy , &  tâchoit par cét artifices 
de me fuiciter tous les jours de nouveaux embarras, 
&  des conlpirations contre ma vie,

Flufieurs dépêches venues de R o m e, qui m’é-
toient
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toîent tombées entre les mains , m éclaircilïbient de ■. 
toutes ces intrigues, &  m’apprenoient avecunfenll- 
ble deplaifirque Monfieur de Fontenay en penfant : 
fervir la Couronne, travailloitfans sen appercevoir, : 
à l'avantage des Eipagnols, & l’obligeoit innocem­
ment (dans le deffein qu’il avoit de me nuirej à trahir 
elle-mefme les interdis. Il fe croyoit dans Rome 
mieux informe que moy de tout, qui voyois les cho­
ies de plus prés, qui fatiguois continuellement, &  ; 
eftois expofé à tous les dangers imaginables , làns | 
que l’on me fût gré de toutes mes fatigues, &  de i 
tous les périls que je courois à toute heure. U fe fai- 
loit valoir parles négociations, quiruinoient toutes 
chofes , &  attribuant à i’avetfion &c animolîté des ; 
peuples contre leurs anciens tyrans , quoy qu’elles 
fuiient li affoibiies, qu’elles ne s’expliquoient que pas 
des paroles injurieulès, tout ce qu’il voyoit arriver 
tous les jours, me croyoit un phantôme heureux-, 
qui ne contribuois que de ma préfence à toute ma 
: bonne fortune, &  qui ne failbis que ce que tout au- 
tre auroit pû faire à ma place: &  Gennare Anneze„ ' |, 
tout traillre qu’il eftoit, pafîoit pour fidele, &  bon : vjl 
François; Si m oy, dontle refpeél:, la paifion & l a :. l  
.fidelité eftoient inébranlables, pour un traiftre, &  | j  
pour un ennemi de la patrie. It

A mon retour de prilon, je lias de feu Monfieur le'.® 
Cardinal Mazarin, comme toutela Couravoit e fié ;»  
ou mal, ou point du tout informée de tout ce qui"!'® 
s’eftoitpâlie àNaples. Sur tout il demeuraiurprisdc' 
l ’aveuglement que l ’on avoir eu pour Gennare, quand ; 
je luy prouvai par d’iïreprochables témoignages là 
perfidie. Je luy rapportai d’Elpagne le Memorial du 
Baron de Vatteville imprimé dans Madrid depuis ma 
prifon ; par lequel demandant au Roy Catholique 
recompenlede lêslèrvices, il alleguoit pour le plus , 
important, le commerce iécretqu’ii avoit entretenu; 
avec Gennare devant mon arrivée à Naples, &  tout 
le temps que j’y  avois demeuré, cottant plufieurs

avis



ZO L  E  S M  E M  O ï  R E S
avis qifilluy avoir donnez de tout ce qu'il a voit nié 
nagé &c entrepris contre moyj pour le fervice dTfpa- 
gne. Et alors Moniteur íc; Cardinal Mazarin me bla- 
ma de ne l'avoir pas châtié quand je Tavois pu, aufT¿ 
bien que l'Abbé Bafqur; Dequoy je ne me juftifiaî 
que par lereipect quej'avois pour Ja France , qui au- 
roit mal expliqué mes intentions 3 qui m'auroit accu­
le de (àcrifier à me$ intërelh íes créatures, 6c auroit 
pris de*là une occafîon de m'abandonner. Tai crû 
devoixà mon honneur cette digreiiion, pourdeiiom^ 
per le public, de tous les faux bruits que Ton avoit 
femez contre moy; Et revenant à la fuite de mon 
difeours, il eft à propos de découvrir un piège dnu- 
gereux que fon me tendit, £c dont je ne me tirai 
que par préfèncc d’eiprit, ôc une adreflé tout à-fait 
extraordinaire.

Gennare * par le confeil de Vincenze d'Andrée , 
ayant érrtû beaucoup dépeuple, fous le prétexte de 
l'amitié que j'avois pour la Npbleffe, envoya douze 
pu quinze cens hommes, qui fe mirent en bataille 
dans la place de mon Palais * ou cinquante à foxiante 
des plus iàéiieux entrèrent, accompagnant un Frère 
lay Cordelier, qui demanda à me parler fur les neuf 
ou dix heures du foir. Jeme mis contre le pied de 
mon lit pour Vécouter, il commença à m'exaggerer 
les mauvais traittemens que la Nobleile faifoit au 
Peuple, dont quelques* uns avoientfoufièrt de gran­
des violences dans la Poiulle & dans les autres Pro­
vinces j Qtfilfalüitpour le fetisfaire, la iacrificr tou­
te à fes reflentimens, &c principalement les perfonnes 
du Prince de Monteiarchio, & du Prince de Troya fon 
frere qu'il croyoit que je çonfidérois particuliérement. 
Recoiïnoifïant fon difeours fort iedicieux, & qu’il 
ne tendoit qu'à émouvoir contre moy toute la ca­
naille , je le tirai dans le fond de ma chambre, 6c 
m'allai appuyer contre la muraille , afin que noûre 
çonveriation ne ftit entendue de perfbnne. rdïàyai 
de le ramçuerpar mes raifpns, iuy repreiemant que fi
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je né divifois toute la Noblefïè d’avec les Eipagnols, 
ce qui ne fè pouvoir, qu’en la careilant, &  luy laiiànt '■ 
toutes fortes de bons traittemens , leur union leur 
donneroit des forces fi conftdérables, qu’il nous ie- 
roit impoifible d’y relîtler. Ce dangereux Moine • 
hauflànt la voix me dit d’ un ton fort iniolent, que 
l’on favoit bien l’amitié que i’avois pour tous les 
Cavaliers , qui m’eftant beaucoup plus chers que le 
Peuple , je le voulois immoler à leur animoiité, com­
me j’avois déjà iacrifié Michiel de Santis à la vengean­
ce desparensde Dom PepeCaraffe; Et que, puilque 
je ne voulois pas envoyer l ’ordre à Sabbato Paftore de , 
faire égorger le Prince de Monteiàrchio &  fon frère, 
ce qu’il pouvoit fort aifément, &  aux autres Bandits ' : 
de malfacrer tout ce qu’ils pourroient attraper de Ca­
valiers dans le Royaume , je me déclarois par-là : 
leur partial, &par conféquent le plus dangereux en­
nemi du Peuple, puifque j’abufois de l’autorité qu’il 
m’avoit donnée pour le perdre. Je luy répondis qu’il 
feroit trop dangereux d’entreprendre une fèmblable ; ; 
violence; mais que je l’aifurois de châtier ceux qui 
Ce trouveroient trop arrogans, &  qui auroient tyran- '4$  
nifé ou opprime dans le Royaume ceux qui tenoient 
noftie parti. U s’échauffa davantage, &  mit la main 
dans fa poche pour en tirer quelque lettre qu’il en - :, 
avoit reçue. Jem’apperçus que ce qui efroit dans ma 
chambre commençoit à s’émouvoir, &  caufer du tu­
multe; &  voyant que c’étoit un complot fait pour 
m’aiïàfliner, Sc qu’on n’en cherchoit qu’un prétexte , 
de la main gauche je luy arrêtai celle qu’il avoit dans- , 
fa poche, &  de la droite le prenant à la gorge, je 
m’écriai, Ah ! traître, vous en voulez à ma vie , r 

atrentez fur ma perfonne ; à moy, Gardes , à 
moy: Et Augüftin de Lietto s’eftant avancé, je le 
luy remis entre les mains, &  luy dis de le faire fouil­
ler, qu’il avoir un couteau dans iâ poche , que je l’a- 
vois faifi quand il l’en droit pour m’en donner dans le 
ventre. Le Capitaine de mes Gardes l’ayant fait vifiter

dans i
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dans mon antichambre , l'on luy en trouva un fort 
grand dans une gsifne, avec un manche rond, fie 

■ une petite garde en forme de bayonnette  ̂ce qu’ayant 
fait voir à tout ie inonde, l'on vouloit fur l’ heure le 
jetterpar lesfeneftres. Mais je dis qu’il éroit impor- 

; tant de ie faire interroger, <k luy faire ion procès,
: pour favoir de luy ceux qui l'avoient poufle à faire un 
coup fî téméraire: fie prenant une plume fie du pa­
pier, j'écrivis un billet au Cardinal Filomarini, ôc 
iuy mandai que ne voulant pas entreprendre fur la 
juiUceEcclefialhquô, j'envoyais dans (es priions un 
Moine qui m'avoit voulu poignarder $ Que je le 
prioisdele faire mettre dans un cachot , défendre 
qu'il ne parlât à perforine, ÔcqueLon prîtfoîgneu- 
fement garde qu'il ne s'évadât, afin qu’une a&ion fl 
noire ne demeurât pas impunie, & que Ponenpût 
découvrir les complices} Que j’attendoîs ce foin de 
fà bonté, que meritoit bien le retpeilqueje voulois 
garder à l'Eglife. Le Cardinal Filomarini fit executet 
exactement ce que jedelirois de luy, eftant bien le 
moins qu'il pouvait faire, pour l'obligation fi grande, 
&  fi recente qu'il m'avoit de Lavoir fauve de la fureur 
dü Peuple, qui parle péril qu'il croyoit quej’avois 

; évité r redoubla pour moy, iâ tendrçiïe & fon affe- 
ftion: Et mon adreflé remplit de çonfufîon & de 
douleur ceux qui avoient juré ma perte, fie ii bien 
concerté leur entrepriie , qu'ils ne croyoient pas 
qu'il me fût poffible de m'en garentir.

Cependant, comme Gennare ne s'appliquoît qu'à 
rechercher les moyens de me faire périr, j 'avois à fon 
égard la mefiïie penfée 5 ÔcAuguftino Molloquim'a 
toujours bien iervi , quoy que beaucoup de gens 
Payent voulu foupçonner du contraire, m'ayant dé­
bauché le Capitaine de fes gardes, me l’amena pour ; 
m'aifurer qu'il feroit tout ce que je luy ordonnerois, 
&  m'avertir oit pon&uellement de toutes fes démar­
ches , fie de tous ceux qui négoexeroient avec luy ; 
qu’il m’offroitde Lempoilbnner quand je voudrois,
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il jeluy fournüiois dequoy le faite y mais que pour 

■ Je poignarder il ne s’y porterait pas aifémenr» parce 
que ce feroittrop le déclarer, &  que cela ne leroit 
pas honneite a un Capitaine des gardes. Sa mort im- 
portoitàma Îèureté * mais je nevouîois pas l3entre­
prendre , de fàçou , que j Jen pufïè paroilîre l’auteur ? J: 
pour ne pas m’attirer l ’indignation de la France> qui 
le croyant attaché à elle , l ’attribueroit plutôt à mon. 
ambition particulière, comme eftant le plus grand 
obftacle que j’y pufle rencontrer , qu’à un jufte châ­
timent de Tes perfidies.

Le lendemain matin allant à la Mefïe aux Carmes,/ / 
je donnai ordre au Chevalier de Fouibin, avec trente - ; 
cavaliersFrançoisde ma Compagnie de Chevaux-le- 
gers qu’il commandoit, qu’auflitôt que jefortirois 
dePEglifefic momeroi s à cheval, comme il me ve- 
noit conduire jufquesfur la porte, n’oiant plus s’é­
carter duTourjon des Carmes, &  appréhendant la 
mort, que le remord de ià confidence luyfaifintju-/ ; 
ger avoir bien méritée , de venir avec les gens le 
pouflér hors de ï  Egliie, ou Mathéo d’Am oré, Car- f  
lo Longobardo , &  Pepe Ricco avoient reiblu de luy 
couper la tefte, &  de me dire quand je ferois retourné 
au bruit que j’entendrais qu’ils Pavoient puni des tra­
hirons qu’il faifoit au Peuple, &  des intelligences 
qu’il entretenoit avec Domjiian d’Àuftriche: Ce qui 
fe feroit j uftifié par les lettres qu’on auroit trouvées en : 
faifant lavifite che^luy; le Capitaine de fes gardes / 
m’ayant averti du lieu, ou il les tenoit ferrées. Z

Cette affaire fï bien ménagée n’auroitpas manqué! 
de reiiffir, fans la trahiiond’un François nommé le 
Baron de Rouvrou , qui l ’alla avertir de prendre gar­
de à luy , eftant entré en ioupçonde quelques allées 
& venues qu’il avoir vu faire, &  d’avoir remarqué 
que quelques uns de ceux du complot, chuchetoient 
enfemble. Il eft bon que je fàflè ici (en portrait, 

"ailn que l’on connoifie que ce qu’il fit, fut un effet 
de malice noire, &  non pas d’imprudence. C ’eftoit ï

un
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u n  Gentilhomme Normand > d’autant d’efprit,  que 

¿ K  dé peu de jugement, fort emporté, aufli grand efcroc 
" de fon naturel , que grand joueur y. &  qui voulant 

avoir de l'argent à quelque prix que ce fût, fon père 
ne luy en donnant pas aflèz à Ion gré, n’avoit ni 
honneur, ni confidence ; du refte, brave, ¿«déter­
miné de là perionne. ll.eftoitau ïïege d’Aire, Capi­

ta in e  de Fuie! iers, dans le Régiment de feu Moniteur 
le Cardinal de Ridielieu , ou après avoir perdu 
tout fon équipage , il joua fa Compagnie, &crai* 

i gnant le reflentiment du Marelchal de la Meilleraye ,
: le loir venant vifiter là garde avancée , il pafla du 

cofté des ertnemis, 6e iè vint rendre , publiant que 
par l’amitié qu’il avoit pour moy , il me venoit trou* 
ver pour fuivre ma fortune; le Cardinal Infant me 
le renvoya. Mon malheur, 6e la fuite du parti de Se­
dan m’ayant engagé dans le ièrvicè de la Maiibn d'Au- 
ftriche, en qualité de Général des troupes de l’Empe- 
reui, il me donna avis de la retraite du Maréchaf 

;ü;de la Meilleraye, qui ayant déjà fait abattre fesli- 
y; ignés, fèréfolvoit, après laprifè de la place , de dé­

camper. Son avis s’eltant trouvé véritable, fon mar- ' 
cha en diligence, abandonnant les hauteurs de Ter- i 
roane, où l’armée d’Eipagne, 6c l ’Impériale s’eiioient : 

;i campées pour empêcher un convoy , &c la jondiion 
; d’un corps coniîderable qu’amenoit le feu Marquis 

de Ge/vre , afin de charger l’arriére-garde des Fran­
çois: ce qui ie fût aifètnent exécuté, fans la diligen­
ce &  précaution des Généraux , qui fe poftant fur 
une éminence, firent que toute la journéeiëpailât 
en une eicarrnouche fort chaude, aulieud’im combat 
général que les Eipagnols ne voulurent pas hazarder :
Et la maladie furvenuë au Cardinal Infant, qui à la 
fin iè trouva mortelle, m’ayant obligé de me reti­
rer à Bruxelles pour la difficulté du commandement, 
Rouvrou m’y fuivit ; mais il y fit tant d’extrava­
gances, que je fus contraint de i’en faire fortir. Il 
paflâ enfuite en Angleterre, oh là méchante con -

duite

. ’■ L -
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c duite le fit arrêter ptifonnier, & même avec un fort 

■ grand péril de lavie. Un an après, il revint en Fran-;i| 
ce, fans avoir cû d’abolition de fatrahifon. Un joui 
que durant la Régence, j ’eftois dans le cabinet de la 
Reine Mère , parlant au Maréchal de la Meilleraye, ;î : 
nous J'y vîmes arriver, &  l’ayant reconnu, ilrefo- 
lut d’en avertir la Reine , pour le faire arrêter , &  
punir. Je le priai pour l'amour de moy , de ne pas 
poufièree miierable ; ce qu’il m'accorda à condition 
qu'il ne fe préfenteroit jamais devant luy. l'allai 
aiifii-tôt luy en donner avis, &  luy confèillai, ne 
pouvant trouver de feureté dans la Cour, de s'en , 
aller chez luy. Peu de temps après fon retour en Nor-r 
rnandie, n’eftant pas perfonne à demeurer en repos, ( ; 
if s’attira une méchante affaire , ayant par jaloufie
d’une femme , fans aucun iujet d’oiïenfc , donné 
des coups de bafton à une f  eribnne de qualité de la 
robbe, à la priere du Comte de Menfreville mort 
iami particulier, &  fon parent. Je luy donnai retrait 
te dans Meudon, ne le voulant pas tenir chez moy 
dans Paris : où ne le croyant pas en feureté, fur les 
grandes pourfuites que l’on failoit contre lu y , il me 
demanda des lettres pour mon frere le Chevalier, que 
la citation generale avoir obligé de fe rendre à Malte, 
dans l’apprehenlîon que les Turcs ne la viniîènt affié- 
ger. 11 partit pour l'aller trouver avec malettrej ôc 
s’arrêtant à Rome , il s’en iêrvit pour eferoquer Mon­
iteur le Cardinal de Valencé , &  demandant une au­
dience au Comte d’Ognate, Ambafiàd^ur d’Efpagne 
dans cette Cour, il luy fit entendre qù'iln'ofoit de­
meurer en France; &  qu’il eftoit vagabond depuis 
trois ans; Et que la neeeflité où il le rrouvoit ieftrr- 
coit d’avoir recours à la generofité. Le Comte eftant 
homme d’oftentation, lui fit auffi-tôt compter mil 
écus. 11 tira auiîï des Cardinaux Montalte, Albornos, 
& autres de la mêtnefaétion quelque lecours , per­
suadez que la milère qu’il fouffroit ne venoit que du 
feivice qu’il avoit rendu à l’Efpagne. Ayant amaffé 

Tome II. B une
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.JliÎÎunç-Îbmrneâflèz, confidérabie, .il s’en alla courre le ;
*;:im on d e, & exercér ailleurs fes friponneries ordinal 

ies3 Et;fur lavis qu’il eut que j’citais à Naples, il 
: sen vint m’y trouver* & pafianrpar Rome, il concerta; 

jjjavec les MîniftresEÎpagnoîs > moyennant cinquante 
: piftoles par mois > dpm il en toucha deux d’avance , 

;dc leur fervir dVfpiôn auprès de moy , leurfaffant 
r - entendre que je prenois confiance en luy. lisluyor- 
; ; : donnèrent de communiquer avec Gennare, &  de le 
v lier avec luy 3 ce que pour fou bonheur je ne décou- 

!: vris que dans ma prifou > d’un Secrétaire bourguignon 
! du Comte d’Ognate , que j’avois connu en Flandres , 
ï  ; &  ayant efté pris prildnnier avec m oy, il fe vanta 
R ; hautement qu’ilfçroit bien-tôt en.liberté, & qu’il, 
i  r ne manqueroit pas d’argent , ne fe cachant plus de fa 
i  ■ perfidie, & faiiânt mal traitter tous les autres pri* 
H P ionniers François: mais n’eftantplus enétat de ren- 
■  ; dre aucun fervicc, il fu t , pour eftre trop connu, trois 
B ; ou quatre ans dans la prifcn, plusrefferré, ôcplus 
8 I ■ .obiervè: que pas un de tous les autres de ma fuite : 
Üfr ¡bien me prit de le connaître, &  de me défier de luy,

, cat autrement il m’auroit fait de médians tours 5 mais 
zl ne manquapas de bonne volonté en toutes fortes 
de rencontres.

Dans ce temps un Gentilhomme Genevois appel*'' 
îé Gican Grilly , riche ôc puiflant> nie vint trouver ; 
pour me demander une commifiion décommander 
dans le Piano de Sernento , où il avoit tout ion bien, 
£c le gouvernement de la ville qui porte le ineime 
nom, s’il pouvoir la prendre , efiant m ilieu, dont 

; les ennemis tiroient une partie de leurs rairaichifiè- 
rntyis , m’offrant défaire les levées & la guçrre à fes : 
dépens- Ceff une des plus agréables» Se des plus dé- 

; lideùies contrées du monde, dont ¡a beauté du i e - ; 
jour* &  la douceur de Pair, convièrent Tibère» 
quand il voulut fe délafler des fatigues des affaires, de 
du gouvernement de l’Empire , pour s’adonner à les 
plâbCus? d^choifir cétagréable endroit, fereÜranrla^

- nuit
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nuit pôur ia (entêté dans Cspri petite ifie > qpsfî de-,; 
ierte  ̂ & qui n’eft recommandable: que par iapriiCj 
des Cailles , qui fe fait en iî grande abondance» qu'el-; 
ie eft iuifiianté à compolër 1e revenu d'un Ëvechë. Ce 
qui a fait tant parler des deiiees de Caprée atousie^; 
Hiitoriens de ion temps. Il eut en peu de jours mis 
enfemble un corps allez, conisderable pour y tenir lai 
compagne &  obliger tous les bourgs &  villages voi- 
fins à ië déclarer pour nous, 1} m’en envoya auffi-tôt 
donner la nouvelle > avec un régale compile de tout 
ce que ce païs abondant produit debonnes; fie délica­
tes choies j fie principalement des vegux ettimez les 
meilleurs fie les plus frians de toute ^Italie. Il mar­
cha en fui te avec trois pièces de canon pour afïié- 
ger la ville de Sorriento : Maïs comme il ivavoit; 
que des milices , &  de nouvelles troupes 5 qu’il 
manquoit d'Cfficiers, fie luy-md'me d’expérience, 
fie de capacité s pour faire la guerre , la place efîant 
réduite à la derniere extrémité s fe trouvant atta­
qué par trois cens Bipagnols fords de Caftdamare 
fous le commandement du Meffie de Camp Dotîi 
Gafbar de Sultas , fie du Lieutenant du Mettre de
Gamp général Dom Miquel d* Aline y da , les afîiégez 
à melme temps feifaor une fonie , les gens épouvan- ■ 
tez ië mirent à fuir j fit lefiége futlevé * avec perte 
de fon artillerie. Il ne laifla pas de rallier íes trou-1 
pes , fie demeurer je maiftre de la campagne ; les 
Lfpagnols scellant retirez dans Cafielamare, dans la 
ersi me qu'ils eurent que leur abfence n'en facilitât la 
prife à Cériiantes,, que je rappellai, voyant qu5il 
ifenueprenoit rien de confiderable renvoyant les 
troupes qu'il commandait , ;une partie à Paul de Na- 
plçs:, &  Tautre à Pulirò Pàftena, qui continuant à 
ië faire craindre dans tout le Principato Citra 5 le ré- 
tUùfit entièrement a noftre obeïifance , fie ayant 
pris un château du Marquis de la Bella y un desmeil- 
lems hommes de cheval de toute la NobfeiTe , il 
y trouva viny chevaux, dont il m’envoya fix cour­

ir z fiers j
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s beaux , & des meilleurs que l’on eut

l, Moniteur de Fontenay ne perdant aucune occa- | 
iion de négocier dans Rome , avec tous Jes Napoli­
tains qui s’y eftoient retirez, la plufparrertantdelà ■ 
^Province d’Abbruze , crut avec raifonqu’onypour- 
roit tenter quelque choie de con fiderable , &pourcét 
■ effet m’envoya demander quantité de commiffions 
due je luy envoyai, pour diftribuer aux perfonnes 
;qu’il jugeroit à propos. Et comme il trouva neceiîài- 
re d’appuyer les naturels du pars, Sc de foldats Si 
d’officiers expérimentez , il tâcha d’en afîèmbler 

'Je plus qu’il luy fut poffible , &  envoya pour les 
commander le Marquis Palombara, de la Maifbn 
de Savelli) Se Tobia Fallavicini Gentilhomme Gé- 
xievois , qui avoit fervi de Maréchal de Camp dans 

■ lies armées du Roy ; leur donnant particulièrement 
ordre de n’en recevoir que de luy, &  de n’avoir 
nulle correfpondance avec m oy, ni aucune dépen­
dance. Mais, comme ils eftoient gens d’honneur, ils i 
m ’en donnèrent avis, ne croyant pas devoir manquer ;■ i | 
à deferer toutes choies , & eftre entièrement fournis 
à la perfonne, fous les feules commiffions duquel 
ilsavoient à faire la guerre. Il fè déclara beaucoup de i  
Bandits dans cette Province, dont les plus fameux 
furent Antonio Sifti, Martello Si Scoccia Ferro ; Et 
pour la.Nobleffe, le Duc deCaftelnovo, leBaron ; 
Quinzio , le Baron de Juliane, le Baron de Bugna- 
gno, le Baron Laurenzo Alfière avec fon frère, &  
l ’Abate Gaipatò , Hietonymo Caftiglione, &  quel­
ques autres qui firent révolter quafi toute U Provin­
ce, prirent Chiéti, Civita di Penna, Celano, ôc 
jufqu’à la ville même de l ’Aquila, àia refexvedu 
château,& de la fortereflè de PeicarejCe qui ne s’exé­
cuta néantmoins qu’avec un affez long efpace de 
temps. Giulio Pezzola fameux Bandit , qui avoir 
toujours efìé dans les interefts des Efpagnols, ayant 
cù mécontentement de Dom Miquel Panateli! Préfi-

dent '
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dcnt.de cette Province, eut aufli quelque commerce 
avec les Miniftres du Roy à Rom e, defquels ayaut : 
tiré des lettres pour moy , il me les envoya pat un y  
exprès , afin que j’y ajoûtalïè plus de creance , Sc 
m'offrit pour iè venger de Ion ennemi, de le fur- î ; 
prendre avec le château deTAquila, Ôc que pour 
Juy , il lé rendroic auprès de moy , avec trois 
cens Bandits, gens déterminez, fie capables d’en­
treprendre toutes chofes. Mais comme j’eftois con­
tinuellement en défiance, je crus que ion méconten­
tement, pouvoir eftre feint ; Et que fous ce prétexte les ‘ 
Elpagnols le vouloient jetter auprès de moy avec fes 
gens, pour me faire allàiïiner. Je careiïài fort laper- ; 
lonne qu’il m’avoit envoyé, ôc lui répondis que le. 
crédit qu’il s’efioit acquis dans l’Abbruze, fie la con- 
noiflànce parfaite qu’il avoit de tout le pais me le ren- 
doit plus néceflàire dans cette Province, qu’auprés de i 
m oy; Qu’il penfàft , fans perdre de temps, à lur- : 
prendre le château de l’Aquda ; Et que s’il en poy- 
Voit venir à bout, je luy en donnois le gouverne­
ment , & toutes les grâces, terres, fie revenus qu’il 
pourroit me demander, croyant découvrir por-Jàle 
fond de fa penfée ; Et que s’il agilïbit avec moi iàns f  
dilïimulation, fans rien hazarder j’en pourrois tirer 
des fervices importons. f i

11 ne fepaiToit point de jour cependant, qu’il ne 
nous vînt d’Averfe force mulets chargez de bled,
&  quand j’en eus tiré les quinze mil charges que les- 
ennemis y avoient amailèes pour leur provifion, 
je fongeai à employer l’argent que nous avions repu 1 
du débit du pain que l’on avoit fait, à acheter le 
relie du bled qui y étoit demeuré', appartenant à 
des particuliers. Mais je fus bien iurpris , quand 
m’en faifant envoyer Tétai, je le trouvai diminué 
de plus de la moitié de celuy que j’avois laifie dans r 
la ville , quand j’y allai deux jours après qu’elle iè 
fut remife entre mes mains: Et comme fous le pré­
texte de le venir vendre à Naples, l ’on en avoir fait

B % ÎQItiti
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foxtir beaucoup fur des paflçports , Ton me voulut 

. faire croire, que pniique je n’enavois pas profité , il 
avoÎt efté vendu .aux ennemis j  ce qui fît murmurer 
'tout le Peuple Payant lu > quelque loin que je pnffe, 
de cacher cette méchante nouvelle, ¡’envoyai en 
juefme temps 1/ordre au Baron de Mode ne de me 
venir trouver > fous prétexte de luy communiquer 
quelque choie de coníequence- Il le rendit auCi tôt 
‘auprès de moy , & le faiiànt entrer dans mon cabinet 
pour hty parler en particulier ï je l ’affuLai que le con- 
noiflant de longue main, je ne pouvois le foupçonner; 
au d'intelligence avec les ennemis, , nid'eflre capable 
de me manquer de fidélité ; mais que fur les plaintes 
¿c les crieiies du Peuple, j'eitois obligé de m’infor­
mer d’ou pouvait venir la diiiipation de nos bleds j à 
quoy je ne pouvois pas m'imaginer qu’il pût avoir de

■ part, puifqu’outre que je le tennis fort homme de 
bien, je le feiviroistoûjcuxs de caution , s'il en avoir 
befoin & qu’il avoit trop d'cfprit pour ne pas voir à

; quels, périls le manquement de vivres pouvoit expo- 
lè r , &  ma perfonne , la fienne. 11 me répondir

■ avoir eñe furprisduy-mdine , de trouver une lî gran* 
de diminution dans les bleds 5 Q ¿il faíoitconíídé- 
rer que la ville d’Averfe eftantafïèz peuplée, & les 
trqupes que, j’y avois dedans, en avoient confumé 

.quelque partie ; Que les bourgs & villages voifins
luy avoient demandé la permiflton d’en pouvoirfairc 
ibrtirj Que nous en avions tiré l'avantage, puifque 
Je-pain qui s’y falloir fevenok débiter'dans Naples, 

■ Je luy répondi, que ces deux chofès pouvoient bien 
‘■ cil-partie en eau fer la diminution, mais non pas fi 
grande quelleefioit : Mais que je croyois aÜurément 
qu'on avoit abufe de fes pafTépürts 5 & que les Offi­
ciers particuliers , en avoient fait fortir en plus gran­
de quantité qu'il ne favoit pas permis 5 Qjieion Se­
crétaire eftant Napolitain > & en réputation d’eftre 
affez intéreífe, pouvoir bien avoir fait quelque fri­
ponnerie : Quejefloisréfolu pour le difculper envers

- l ç  Peu*
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' le Peuple, de le faire arrêter, &  rejetter fur luy tout.; /  

le manquement, ^ y  cnavoiteu aùcun, nefiiffiiànt|g 
: /pas dans ce rencontre, que je fuflè bien alluré dé 

;; probité • Qu’il faloit de plus empêcher je  menu ;/
‘ Peuple d’en avoir du foupçon > que les bonnettes r;¥ 
gensneprendroient jamaisdeiuy. s

Cette propoiltion luy parut un peu rude, puis­
que Ton ne pourroit accufer ion Secrétaire , qu’il 
n’en réjalît quelque choie furluy. Je luy répondis , ; 
que dans les néceiiteii prenantes, l’on ettoit bien 
louvent forcé de payer de fon infanterie. Enfuite, je 
luy fis de petits reproches, mais neantmoinsobli- 
geans, de quelque choie qui ne m’avoit pas plu dans 
la conduite paflêe, &  que j’attribuai plutôt à la dé-: 
licateilè de mon humeur qu’à aucune faute qu’il 
eût faite; Et que puifqu’il la connoittoit fi parfaite- • 
ment, jelepriois .qu’à l’avenir il ne fe paffât rien juC 
ques à la moindre chofe , fans ma participation, 8c.,.. 
fans mes ordres ; Quhl pouvoit s’atTurer que j’avoisS ' 
pour lu y , &  la mefine amitié, ik la mefine confiance /; 
que j’avois toujours eue, que rien n’aîtéreroit jamais, 
pourveu qu’il prît un peu de loin de ion cofté , de me/| 
ménager : Qu’il s’en retournât à Aveidè.* Qu’il fit 
toutes les diligences pofhbles pour s’informer d’où ve-J/. 
noirla diifipation de nos bleds ; Qu’il ettoit trop bon,-/ 
Ôc qu’il devoit à mon exemple , apprendre à devenir 

; un peu plus fevére , puisque quand on ettoit dans le
commandement, il ne faloitconfidérerperfonne, &
faire la juftice (ans égard d’amitié , ou de haine, à tous 
ceux qui méritoient ou récompeufe ou châtiment ; ' 
Qufil ne faloit jamais fouifrir ni négligence, ni repli- V. 
que, aux ordres que l’on donnoit; Que c ettoit mon 
humeur & mon fentimenr, que je croyois fort raifon- 
nable ; Qu’il agît fur ce fondement , &i qu’il crût 
que rien ne nous brouïileroit eniemble, malgré le; 
loin que malicieufementon y pourroit apporter.Quel/ 
que mal que nous fuiîions Gennare &  m oy, com­
me je conter vois toujours les apparences, je ne défenû

,B 4  dois«
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p o is  pas de le voir j &  comme il* né travailloit, par; 
Iles confeils de Vincenze d’ Andrée, qu’à dégoûter 
peux qu’il eroyoit attachez à moy , ou à m’en don­
ner des ioupçons : nie croyant naturellement dt- 

.fiant, il me fit adroitement dire que le Baron de Mo- 
dene l’avoit vifité, qu’il avoit affe&é de i’entrete- 
nir fort long temps , ôc luy faire mil careffes, pour 
me faire croire qu’ils a voient pris des mefures enl'em- 
ble. Ce que j’ai trouvé depuis n’eftre pas, après m’erv 

jeftre éclairci, mais qu’il l’avoit fait malicieufément 
•débiter, &  appuyer par Auguftin de Lieto , pour les 
i.defïeins que-j’ai déjà remarquez.

Le fécond de Février , jour de la Purification , 
ayant donne au Pcre Capecé mon Confeifeur la char­
ge de Reéleur de l’Hôpital des Incurables, il me 
pria d’y vouloir aller entendre la Méfié, qu’il y de- 
voitdire pontificalement pour la première fois, Ôc 

;d’y faire trouver ma Mufique jj il y eut un grand: 
concours de peuple, &  toutes les Dames s ’y ren- 

■: contrèrent. Cette fefte fut fort grande ; mais ce qui 
me la rendit plus agréable, ce fut la nouvelle que 
l’on m’apporta à la fin de la Méfié , que la Capitanc 

j de Naples , s’eftoit venu rendre ; Elle eftoit fort mal; 
armée, aufiî bien que toutes les autres galères» & 
Jannetin Doria Général de l’Elcadre de Naples j Ôc 
qui depuis la priiôn de ion père, commandoitgé­
néralement à tomes les autres qui eftoient au lérvice 
d’Eipagne, ayant mis pied à terre àPouflblIe, avec 
tous fes camarades, & une partie des Officiers, pour- 
entendre la Mefl’e a une Eglilë de Noftre-Dame de 
grande dévotion, la Chiourme trouvant une belle- 
occafion de ié révolter tua ion Co’mite , &  faiiànt 
iàuter à la mer ce qui eftoit refté d'Officiers oude: 
foldats, pour la garde de la galère, la releva, fles’en 
vint échouer aux coftes de Pofilipe, en un lieu ap­
pelle la Gayolle. Ce qu’ayant appris, j ’envoyai auffi- 
tôt pour tâcher de la conièrver, eftant la plus belle, 
;Sc h  meilleure qui fût daas la naer Mediterranée :

mais
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'mais comme elle eftoit à  demi briiee, davoir don­
né à terre, ilfàlut, malgré m oy, la laiilèr rompre » 
puifqu’auffi bien elle étoit inutile. Tous les forçats? 
furent déferrez; Et pour les Turcs, ayantdemeuie? 
quelques jours vagabons par la ville, je les fis tous* 
raifembler , aulH-bien que ceux des deux autres ga­
lères qui s’eftoient rendues, pour les conferver, Sc 
m’en ièrvir quand je ponrrois eflre en état d’eu ar­
mer quelqu’une ; &  pour les entretenir cependant, 
&  ne les pas biffer oififs, je fis une Compagnie de 
cent cinquante Turcs que j ’avoisramaflèz, dont je 
fis Capitaine » Salem, Eipaliei de la Capitane. Ils 
eftoient tous robuftes, Si braves ; Si appréhendant, 
s’ils eftoient repris, de retourner àla chaîne, ils com- 
battoient contre les Eipagnols avec une ardeur &  une 
animofité incroyable. De forte que cette Compagnie; 
m’a rendu feule plus de ièrvice que quatre des meil­
leures que j’euffe dans Naples.

11 y avoit trop long-temps que je n’avois rien b it,. 
&  je me laflois d’eftre inutile Si de laifièr les enne­
mis en repos. C ’eft pourquoy , au lieu de m’amu- 
ferà de petites attaques, je me réfolus d’en faire une'- 
générale, Si de tenter tout d’un coup de me rendre 
maiftre de tous les polies que les ennemis tenoient? 
dans la ville, Sc les forcer à fè renfermer dans les châ­
teaux. Pourcét effet je donnai l’ordre à Paul de Na­
ples de m’amener tous les Bandits qu’il pourroit 
amaffer, à Polito Paftena de Ion cofté d’en faire de! 
même, &  aux habitans de la Cave, Si de Nocére 
de me venir joindre au plus grand nombre qu’il fêroit 
poflible, &  choifis le dixiéme^e Février pour le ren- 
deZ'VOus. ?

Cependant, pour harafTer les Eipagnols , Si les- 
mettre par la fatigue hors d’état de combattre , je  
leur fis donner toutes les nuits deux ou trois alar­
mes , Si autant le jour, aux heure? que je croyois- 
qu’ils fe pouvoient repofer. Ce qui joint à leurs mi- 
ieres > Si à leur manquement de vivres^ks m itfï bas,,

■ B 5 que
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I que félon toute forte apparences, j’en 

bon marché. Le jour de Patraque, ji

S M E M O I  r e  s
en devois avoir 

je n’attendois
que l’arrivée de mes Bandits , &  de toutes les trou- 
pçs que i’avois envoyé quérir , pour exécuter ce 

I grand déiîêin. Et apprenant tous les jours les corn- 
5: meices de Gennare avec lés ennemis, & luy s’étant 
■ ; npperçû de mes foupçons , &  de ceux de tout le 

Peuple, nous voulut amuiêr par une fauflè apparen- 
r; ce de fidélité. Il vint m’avertir qu’il avoir découvert 
i une entreprife de quelques*uns! de Tes gens , qui 

youloient livrer le Tourjon des Carmes aux Efpa- 
• gnols, & qu’il eftoit apres à s’éclaircir de la vérité ;
; Et le lendemain matin, il fit pendre Labati Genna- 

Francelco Giordano , 8c fon frère , quoy que10
Preftre, nommé Dom Félice Giordano , leur impu­
tant les intelligences dont il eftoit le Chef, 8e par 

; confequent, le feul coupable. Ce qui ne me fit pas 
pourtant prendre le change, &  ne diminua pas mes 

; défiances, eftant trop bien informé de tout ce qui 
le paiîbit 5 mais appaifa feulement celles du Peuple, 

"lequel peîfuadé;de fes bonnes intentions, crioit le 
; loir aux Efpagnols des pofies avancez, qu’ils n’a voient 

qu’a venir au Tourjon des Carmes, où ils eftoient 
i attendus, &  où l’on leur feroit le niefme traittement 
qu’àleurs correipondans.

Il arriva à peu prés en rtiefine temps , un petit 
defordre devant mon Palais , où il fut remédié ù 
l ’heure mefine. Un Mettre de Camp, nommé Ca-: 
flaldo, homme brutal & emporté, s’entretenant avec 
nn'Capitaine devant la porte , • 8c au mi lieu du corps- 
de.garde, 5c s’ettant échauffez de paroles enfembîe, 
luy donna un fouflet ; *fce que le Capitaine, qui eftoit 
accompagné d’un autre, qui eftoit Ion camarade, 
ri’ayant pû fouftiir mit l’épée à la main , &  blefla le 
Meftre de Camp d’un coup mortel dans la eiiiflè. La 
garde Te mit aufü-tôt en devoir de les arrêter, mais la 
ïeliftance qu’ils firent ayant caufé un grand bruit, j.q 
reconnus en mettant la telle à la feneiüe de ma cham­

bre
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! i -'r bre cc qui fe paftbit, &  voyant plus de cenrperÎonnes^ÿ 

-  l ’epée a la main , jettefcendis pour l’y mettre pareil-^ ; 
îement, me fiû'fant jour au milieu de tous ces gens3fei
j ’abordai les deux Capitaines que je fis deiârmer &  

'‘amener dans mon Palais , où je trouvai le Meftre\ : 
de Camp expirant, ion coup eftant dans la veine- 
crurale : la Mort fi prompte le garantit du iùpplice

1 1 que méritoit fon infolence. Je fisconfeftèrlesdeuX; 
Capitaines, & drefier un échafaut, pour leur faire 
couper la tefte, au mefme lieu où ils m’avoient per-: Î/ 
du le lelpeil. Force gens me demandèrent leur gla­
ce, me difant qu’un ibuflet reçû oftoit toute confi- 
dération à un homme de cœur : mais croyant qu’un 
exemple eftoit néceiTaire pour tenir tout le monde 
dans le devoir, &  empêcher à l ’avenir une pareille S: 

;temériré, qui par tout ailleurs qu’en préfence du 
corps de garde j auroit efté pardonnable; Diego Pe­
lez leur Mettre de Camp , me repreiènta que ces- 
deux Officiers, eftant braves , & expérimentez me 

' pourraient ièrvir utilement à ¡’attaque des polies que 
je prétendois faire. Je demeurai inflexible, &c les fis, 
conduire fur l’échafaut , &  leur bander les yeux.: 
L’exécution eftant prette à iè faire, Mafillo Caracio-- 
lo iè jettant à mes pieds, me demanda leurs vies, au 
nom de toute la Noblefiè, &  de toutes les Dames dé­
jà ville. Je luy disque ne pouvant rien refuler à des 
intercefiions qui m’eftoient ficheras, &  ficoniidé- 

‘ râbles, je leur pardonnois; &  après leur avoir fait 
une- fort grande reprimende, je les envoyai le faire 

.feignér, dont ils avoient fort grand beioin.
; Le Baron de Modéne , trois ou quatre jours après 

fon retour à Averiè, me manda que le deibrdre n’e- 
-ftoit pas fi grand que ronmeTavoit fait entendre ' 
foit que ce fût ia vérité, ou qu’étant bon S: facile 
naturellement, iljoe vouloit pas m’accuièïles prin­
cipaux Officiers, par la crainte qu’il eût que je ne 
les fifie châtier , connoifiant mon humeur levére ■ 
qui ne pardonne pas aifémenf de pareilles fautes,

B 5 êeprin-
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principalement, quand elles le font au préjudi- 
de mes defenles, &  de mes ordres, ôcdepeur 

aufli qu’il n’en arrivât un joulévement dans noftrc 
. année ; ce quÜ’obÜgeoit à me diifimuler ce qu’il en 

avoit peut eftre reconnu. Je fis deflein de le tirer au­
près de m oy, afin d’envoyer durant ion ablènce, 
faire informer de la diflipation de nos bleds, qui 
faifoit crier hautement toute Ja ville , qu’il faloic 

: " contenter par quelque demonftration de juftice. Il le 
jcioiut de m’obéir, &  de me venir trouver, &  l’on 
rue donna avis qu’Antonio de Calco, Marco Pyiàno, 
&  Andrea Rama > craignant que fi je luy oftoisle 

l commandement, je ne le donnalïè à quelque autre 
■ qui plus rigoureux, ne leur laifîèroit pas tant de licen- 

; ce, lurent luy dire adieu, &  l’aiTurer qu’il reviendrait 
bien-tôt fe remettre à leur telle, puifqu’ils n’obeï- 
xoicnt pas à d’autre Général que lu y, &  qu’ils avoient 
allez de crédit parmi les troupes , pour leur faire faire, 

' 'ce qu’ils voudioient, & me forcer malgré moy à luy 
l.aiflcr fon cmploy, & que les ayant touscabalées ,

: pour s’attacher à fa fortune, fi je m’obftinois à luy 
vouloir ofter le commandement, ils les meneroient 

. aux ennemis, eftantaiTurez qu’elles les iuivroient, 
quelque parti qu’ils voulurent prendre. Les Offi- 
cieis prirent bien cette réfolution qu’ils avouèrent à 
leur mort, &  ils ne la luy voulurent pascommuni- 
quer, de crainte qu’il ne m’en avertît. Mais ayant 
■ ajouré foy au diicours que l’on me fit fur des .appa­
rences allez grandes que le concert en avoit elfe pris, 
au jour de l’attaque des polies, ce qui me choqua 
fcnfibJemenr j je pris, quoy qu’à regret, la téfolution. 

ê le faire arrêter.
Le dixiéme du mois de F é v r ie r l ’apréldînée Po­

li to Paftena , Sc Paul de Naples ayant laiiïe leurs, 
troupes, en marche, arrivèrent auprès de moy j &  
après, leux avoir fait cent amitiés , &  Ies avoir afiùré 
de là l'ecqnnoiilànce que je conlèrvérois des fervi- 
çes impqrtans qu’üs m’a voient rendus, je les menai ;

avec
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avec moy au Poge Réal, où la beauté du jour me 
convia de m’aüer promener. Ils nie préièntérent 
leurs Officiers principaux , que je pris grand foin 
de careflèr, fie m’ayant rendu compte l’un ôcl’au- ■ 
tre, de ce qu’ils avoient fait depuis qu’ils avoient 
pris les armes en ma faveur, je leur communiquai ;  ̂
le defiein que j’avois de faire une attaque genera­
le de tous les poftes des ennemis, afin de me rendre ! 
tout d’un coup maiftre de toute la ville, &  finir uns 
affaire qu’il y avoît à mon gré trop long-temps qui ; 
duroit.

Après nous eftre bien promenez, voyant que la 
■ nuit approchoit , je m’en retournai chez moy ou ' c 
j ’employai la fbirce, de même que ie faifois toutes. 
les autres i fie ayant dépéché toutes mes affaires , je 
m’enfermai ieul dans mon cabinet, pour réloudre ; : . 
de quelle façon s’exécuteroit mon entreprife, fie en 
mettre tous les ordres par écrit ; Qui furent que le ' ; ; 
Mettre de Camp Diego Pafléro , fortant de la Doiian- 
n e, iroit attaquer celle des farines, avec cinq cens 
hommes, foùtenus de pareil nombre de gens de No- jq: 
chère, commandez par leurs Officiers fous la conduite ; ; ' 
du Mettre de Camp Landerio ; Que Diego de Sorien- 
to fortant de Porto fie Vifita Pauveri,' iroit attaquer! J 
Santo Banholoméo , iàlle des; Comédies Italiennes 
avec les cinq cens hommes de la Cave qu’il com- 
mandoit en qualité de Sergent Major, fbûtenuspar : 
trois cens hommes deftinez à la garde de ces deux 
poftes, 8c deux Compagnies de cent hommes cha­
cune , des troupes du Peuple ; Que le Sergent Major i 
qui gardoit le Fundo del Cedrangulo, fie celuy qui 
commandoit 'au Clrillo, feroient deux faufîès atta­
ques , pouramuièrles ennemis; Que le Mettredç- 
Camp Pouca attaqueroit lç pofte de Santa Chiara 
avec fon Régiment, foûtenu de fix Compagnies du 
Peuple , chacune de cent hommes ; Que le Mettre 
de Camp Jean Dominico attaqueroit le Convent de 
Dona Aluina ,, av.ee trois cens hommes de ion Régi-

'  A  % meni, ;
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ment, foûtenus du rette > 5c de trois Compagnies du 

;b Peuplé 5 Que Sainte Mariéla Nove fèroit attaquée par 
y cinq cens hommes 'détachez.des troupes de Polito 

Paflena 5; foiitenus par pareil nombre des gens du Peu- 
pie , dont le Mellone Mettre de Camp général par 
cotnintilion, auroir le commandement 5 Que Polito 
Pattena v avecquinzecens hommes qui luyreftoient,

■ attaquetoit Monte Olivetto, ôc deux autres poftes 
; voifins, avec tel nombre de Tes gens, quhl jugeroit à 
. propos, les fattane foutenir parlé rette;} Que le Me- 
lire de Camp Landi> avec ion Régiment, occuperoit 

: les ennemis par deux faillies attaques, du cotte de la 
porte d'Albe , &-de celle del Spiritu Santo 5 Que les 
Capitaines du Peuple feroient la mefme choie dans 
tous les polies ou ils commandoient, & principale* 
ment vers la porte de Conflantinople 3 Que le Mettre 
de Camp Annibai Brancaccio attaqueroit les ennemis 
du cotte de Samo Dominico Soriano* avec fon Ré­
giment > 5iferoit faire le mefme par ma Compagnie: 
de Turcs a Sangue déGhritto, Qu'à la porte de Mé­
dine , Mathéo d'Amoré , Carlo Longobardo, 5c 
Onoffrio Pifiacani, dont leŝ  trois Compagnies pou- 
voient bien faire cinq cens hommes, feroient don* 
lier une efcalade avec trente efchelles, les murailles 
de la ville de ce cotte là 11 ayant pas huit pieds de 
haut} Que ceux de Lantignane donneroientralar- 
me la plus chaude qu'ils pourroient} Que le Mettre 
de Camp Doni Bernardino Caftro Cucco, aveefon 
Régiment, par le cotte du Voméro, attaqueroit les ; 
dehors du château Saint El me : Qu'il le feroit trois 
attaques du collé de Chiaya de cinq cens hommes 
chacune 3 l'une à Santa Maria Paréde, par des gens ; 
détachez du corps de Paul de Naples ; l'autre à S an- 
Carlo eie mortelle } le Mettre de Camp Diego Pe­
lés commandant à toutes les deux; ôcLamie à Li- 
Angeli noviciat des Jduites , commandée par le 
Mettre de Camp Àléxio , Soutenue par mil hom­
mes des meûues troupes > dont Paul de Naples > &
' - ■ le Me-
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le Meftre de Camp Tita de Fufco ion coufin , pren­
draient loin 5" Que je garderois mil hommes pour 
envoyer du [¿cours ou je le jugexoîs nécefiàire, 
e u t  je les tiendrois en bataille derrière le Palais delà 

, DucheiledeGravine 3 ou je me rendrois à la pointe 
du jour, n’eftant pas plus éloigné que d'une portée 
de moulquet de chacune de ces trois attaques , que  ̂
je pouvoisvoir également de dédits la terxaiïé dudit ; - > 
Palais: Que ce quejavois de cavalerie démeurqoir , \ 
enelcadrons dans une place » au devant de la For- : 
te royale, afin d'entrer dans la grande rué de To­
lède, &  venir poufîer jufques à la place du Palais» 
dés que l'entrée en leroit libre. Selon toutes les ap­
parences , rien ne Te devoir oppoier à l'execution d'un 
fi grand deiïein , touteûant fi bien concerté $ fi mes 
ordres éulîènt elle iuivis j mes troupes eufiènt fait leur : v ] 
devoir, ou qu'il n'y eût point eu dmfîdelité parmi 
les Chefs.

l:' Ayant ainfidifpofé toutes choies, je m’allai coû - 
; cher , pour, me repoièr , croyant que je ne man- 

querois pas de fatigue le lendemain. Je me levai 
-fez, bonne heure  ̂ 8c apres avoir donné audience / :
je m’en alla? entendre la Méfié ; après quoy, mon­
tant achevai , j'allai voir toutes les troupes qui m'ar- 
rivoient de la Campagne , que j ’avoue efire les plus V  
belles que j’aye jamais veuës/ entre autres celles de 
Paul de Naples. Il avoit bien trois mil cinq cens 
hommes, dont le plus vieux n'avoit pas quarante- 
cinq ans, & le plus jeune moins de vingt. Ils eftoiçnt 

: bien faits & de belle taille, tous avoient de grands che* 
veux noirs , 8c ia plufpart friiez, des colets de maro­
quin noir, les manches de velours, ou de toile d o iy  
les chauffes de drap , &c des galons d’or fur le cofté, &  
la plufpart û ecarlate, des ceintures de velours bordées 
de galon , dû ils avoient deux piftolets de chaque co- 
fié , un couteau pendu à une bandoulière de melîne 
parure, large, dé trois doigts,&  de la longueur de deux" 
pieds., leur gibecière attachée à leur ceinture , &

leur
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jülcip: fourniment pendu au cou avec un ;gics cordon 

de fbye j une partie avoit des fiifîls, &  les autres 
rides mcufquetons ; il n’y en avoir pas un qui ne fut 
- bien chauffé > ôt qui n'eût des bas de foyey &  chacun 

un bonnet far la tefte de toile d'or > ou de roile d'ar- 
Vgentdediiferentescouleurs, cequieftoit fort agréa- 
fbleàlaveue* Polito Paftena n’avoit pas plus dé deux 
m il hommes ayant laiflë beaucoup de gens pour la 
garde de Salerne; ils n’eftoient guercs moins bien 
faits que les autres , quoy qu’ils ne fufîent pas fi pa­
rez. Lesgeus de Nochére, &  de la Cave, qui eftoient 
bien mil ou douze cens hommes, ne paroifloient 

¡ pas fi galands mais ils avaient la mine.bien plusfol- 
date 5 ils eftoient en effet fort braves &  fort détermi­
nez, Scavoient de plus belles, &  meilleures armes, 
chacun ayant fbnfufil de cinq pieds &  dem i, & de 
bonnes cpées dont ils favent fort bien fefervir dans 
loccafion. Je fus fort fatisfait de cette reveuë, &  
crus afiurément d’eftre le lendemain le maiftreab-; 
fblu de Naples. Je les envoyaifè rafraîchir, ayant 

Monné ordre a leur logement, & a leur faire four­
nir toutes les choies qui leur étaient î éceflaires* Je 
m ’en revins dîner, &  remontant à cheval, aufonir 
de table, je vifitai tous les portes, où jedonnaipar 
écrit les ordres defattaque que je ptétendois faire le 
lendemain matin à la pointe du jour, ayant com­
mandé à toutes les troupes démarcher fur les deux 
heures apres minuit, pour le tenirpreftesadonner, 
au fignal que je ferois faire par le tocfin de toutes 
les cloches de la ville, Se principalement de celles de 
Saint Laurens. Je m’en allai coucher chés Marco de 
Lauienzo pour difpoier de toutes chofes dans le 
fauxbourg de Chiaya , Seeftre plus prés du Palais de 
la Duchellë deGravine, où je prétendoisme rendre 
devant le jour*

Le douzième à la pointe du jour , je fisfbnner 
le tocfin par toute la ville , Se fis commencer lçs 
attaques. Diego PaiEtfo s'avança à la Poüanne des:

farine^
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:i ; farines, & y entra : mais le canon du Château-neuf*

& du Mole, faute de s'y 'dire teirafiè * la luy fit abam i  i  ̂
donner, & l’obligea de fe retirer. Diego de Soriemo 
avec les Cavaycîes, fe rendit maiftrede Saint Bartho- 
loméo , ou fe fait la Comedie Italienne > &  leçon- , 
ferva jufques à tant que je fis Tonner la retraite , &  en 
¡ ’abandonnant, y mitle feu* Ceux quifaifoient de 
faufles attaques entretenaient toujours une elcarmou- ; 
chefort chaude, &  firent toute ladiverfion Seront 
reflet que j’en attendois, Pouca attaqua Sainte Clai­
re, mais fort mollement, 2c y trouvant un peu de ; 
refiftance fe retira fans rien faire: Juan Dominico ne i : ; 
fitgueres mieuxàDona Aluina, Se le tout s’ypafià 
en une efcarmouche fort froide* Mellonné qui trahit- 
Toit ne voulut pas fe rendre maiftre de Santa Maria , ; 
la Nuova , que les Eipagnols ébranlez commençoientiÿ 
d’abandonner. Polito Paftena, apres avoir emporté 
le premier retranchement de Mont-Olivéto ne le • 
confervapas, fes gens ayant pris ¡’épouvante , &  fon 
Lieutenant, après avoir pris un pofte voifin , fut 

: '! pour s'eftre trop avancé , &  n’avoir pasefté ioûtenu r 
prisprifonnier Se blefle d’une moufquetade à la jam-: | 
be , dont il mourut trois jours apres. LesTurcsfirene 
leur devoir, mais" ayant vu qu’ils eftoient abandon*

: 'nez, Scqu’AnnibaiBrancaccio, faute, ou d’expe- 
xience, oudevaleur, feretiroit, furent contraints 
d’en faire de mefme. Mathéo d’A more, Carlo Lon- 
gobardo , Se Onofrio PiiTacani firent planter leurs 
échelles, quatre deiquelles , pour eftre trop chargées- 
de monde, rompirent fous le poids, s’eftant trour 
véestrop foibles, Scies autres eftant trop courtes,
&  leur vigueur , &  leurs bonnes intentions demeu­
rèrent inutiles, Dom Bernardino Caftro Cucco em­
porta une demie lune du château Saint Elme, du 
collé de Chiaya, Diego Perés fe rendit maiftre de 
Santa Maria Parede, SedeSan-Carlo, &  voulant fai** 
re avancer les Bandits de Paul de Naples, ils fe jette- 
rent fur lç ventre derrière une muraille, ou j’envoyai

* le
l :

r-
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54 |le Chevalier de Fourbin , pour lès finie marcher, quiv 
^ lleu r donna cenr coups de canne, même aux Offi- ■; 
;li:;ciers , fans qu'il lüy fut jamaispoiLBle de les pouvoir 
- îiàire relever* Aléxio prit TAngeli, qu'il abandonna 
:n apres par une terreur panique. Le Baron Durand , les
■ ;$teursde Glandevez? & de Villepreux gagnèrent im :
■ Palais garde par les Allemans, & y furent tous trois
■ Méfiés $ Vülepreux, au deüous de l'œil d’un éclat 
ufde feneftrc , Glandevt z d'un coup de moufquet au 
; travers de la cuiflc, ¿̂  Durand à la jambe 3 qui ne lait 
" fièrent pas de me ramener deux ou trois prifonniers.

Cependant, jeftiibis mon devoir, pourfaire ra- 
; v; fraîchirmesartaques, & faire avancer les troupes qui
I les dévoient foûiênir, &  y renvoyant le Chevalier de 

Fombin, pour faire marcher Tira de Fufco, jamais il 
; nèluy futpoffible, rejettant la choie fur fes Capital*

; iiiès, les Capitaines fur leurs Alfiéres , &  les Altières 
^furies Sergens > & fut contraint de mener par force ,,, 

tous les foldats, un à un, pour s'emparer d'un Pa- 
valais que les ennemis avoient abandonne. Le château\v : 

rÿ:de Saint Eiroe, cependant, tiroir continuellement 
fur la fçrrafië, d ’où les ennemis me voyoient donner 

v. ' tous les ordres qu'il m'efloitpoflîble. Ils tuèrent quel- 
r; ques gens autour de moy , ¿c je, faillis même d’eflre 
y-emporté de deux volées de canon. Ce qui nfiayant 

piqué , jedetachai croiscens hommes, pour en at- 
■ taquerles dehors, Ils furent aufîi-tor emportez, &  7 
; : mes gens s?avancèrent jufques a Saint Martin , Con- 
;/■■■ vent des Chartreux, où ils fè logèrent LesEfpagnols 
; iè trouvèrent tellement fatiguez d’avoir àrefilter en 

tant d’endroits , qu’ils commençoient à s’ébranler de 
 ̂ tous collez , quand ils reprirent cœur a l'arrivée dJun 

grand fecours qui leur vint des gens qui défendoieut 
; les polies de la ville. Mdlonne , & Polito Paftena,

&  les autres Chefs s’eflant retirez, ou par trahifon ? 
ou par poltronnerie, VatcevilleauflLtôt accourut de 

7 noiïre collé , avec les Officiers reformez, le corps 
i des Eipagnols, pour reprendre les polies que nous

avioni
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'avions emportez , fans quoy ils eftoient abfolument 
perdus, pmioue nous leur avions coupé la cotàmu- 

' nicaüon de Saint Ehne f  Se que nous eftions mai- ;; 
ihxs de tous leurs quartiers , prenant par. derrière 
tous les poires avancez qu’ils avoient du cofié delà J 
ville» Le combat le,réchauffa plus fortement, &c mal- ; 
heureufement Diego Ferés eftant blefle d'un coup de 
moufquet au travers du cou , Ton me le rapporta *■  
fie je le fis penfèx devant moy , Ôc luy fis tirer la : 
qui n'eftoit couverte que d’un peu de peau de l'autre 
coffé de fon entrée.

Cénfàntes arrivant fur l'heure en riant , fort fans- 
fait de ce que les choies ne me réiilTifTidiem pas, com­
me je le louhaittois , me dit, Vous n'avez point 
d'officiers qui vaillent, vous 11e ferez rien fans moyv 
mais fi je vas la bas > je remettrai toutes chofes , fie f  
forcerai aflurérnent tous les retrancheinens que les f  
ennemis défendent encore» Je luy répondis en colè­
re , Souvenez- vous qu'un homme qui ie vante corn- ; ■ ;

. me vous faites f &  qui méprife fi fort les autres , doit 
faire ce qu'il promet, ou ie faire tuer, 11 y courut f  
auffi-rôt, & l'émotion, ou quelque néceflité prêt- 
fan te l'ayant obligé de mettre chauffes bas derrière 
une muraille, il reçut une moufquetade qui luy em­
porta l'ongle du gros orteil, ou la gangrenne fe met­
tant, il mourut trois jours après y fit pour pouffer fa 
vanité jufques au bout, il fit un teftament, ficmeu 
choifit pour exécuteur, laiffànt en fondations, dona­
tions, ou legs pieux, plus de vingt-cinq milécus, 
quoy qu'il n'eut pas un quurt-d'écu de bien.

Nos affaixes n'eiloienr pas en fi mauvais état, que 
fi Paul de Naples eut marché aveefesgens, &  fait 
fèmblant de foûtenir les attaques, les Efpagnols ne 
tuffent réfolus de tout abandonner , &  ie retirer dans 
le Château-neuf, 6c le pofte de Fifo Falcone , pour 
capituler, à ce qu’ils m'ont avoiié depuis. Je luy 

■ > en envoyai l'ordre par le fleur delà Eottellerie , Tun 
de mes Aides de Camp, mais au lieu de cela, il le ten-

verla
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.Wrfaïiir ks.Palaís deChiaye* &  principalement fur 
celuy du Prince de Monteíarchio , que les Bandits 
fe mirent à pilier ; Ët comme illuy repréíénta queje 
meíbuffriroispasce deímdre, £c que je viendroíseii 
perfonne y remedier, il luy répondit infolemment , 
je  n'ai pas amené mes gens pour combattre * mais 
pour iaccagcr Naples ; & fi le Duc vient pour i'empé- 
cher, je luy ferai couper la teñe, & la mettant dans 
un bafiin , jefiray pretenter àDom Juand'Auftriche. 
Outré d'une réponlè fi téméraire , je ne pusm'empé- 
;cherde dire que Ton verroitdans vingt quatre heu- 
les , qui tenoit mieux fur tes épaules > de fà teñe ou 
;dc la mienne. Jeme repentisde cét emportement, 
Jugeant quejedevois encore diffimulet; avec luy. Et 
apprenant en mefme temps, que tes Bandits de Poli- 

* to Paftena commençoiem à faire desdefordres dans la 
ville, &c à piller de leur collé, je fis fonnerlare- 
traitte, après un combat fort opiniâtré trois heures 
durant, ou iltfyeut pas neantmoins deux ou trois 
cens hommes de tuez, ou deblelíez de partie d'au- ■ 
trc. L'Aide Major de Diego Péresayant eftéfaitpri-

■ fbnpier, Ton 1e voulut faire pendre 3 maisjemandai 
Aqueje ferois faire là reprefaille fur celuy du Meftre de 
"Camp Cicio Podérico, qui avoit eflé pris dans les
■ Chartreux, dont Iechange fe fît trois jours après.

Le malheur duBaron de Modéne voulut que ne 
; m'ayant pas fuivi, Auguftin de Liéto > par Timéreft 
' que j'ai déjà fait connoître , me vint dire qu'il avoir 
appris qu'il avoit vu durant ce temps Vincedzo d'An­
drea, &  Gennare, Ce qui me donna du foupçon, 
qui fut redoublé par l'arrivée du Père Capecé ¿cd\x. 
Cavalier Miehellihi, qui venant infultçr à ma d it 
grâce, médirent en riant, Voilà ce que c'eftdene 
vous pas ièrvir du. Baron de Modéne, vous voyez 
bien que iansluy, vous ne fauriez rien faire de bon , ¡
&  le Peuple en eft bien perfuadé. Je leur tournai le 
dos, fans rien répondre, relervant aune autre fois ■ 
mon refientiuienti j'envoyai enmefme temps ordre

à Po-
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iàPolito Paftenade faire fortir fes Bandits de la ville s 
& d'aller coucher dans le faüxbourg de Saint Antoi* 
ne, pour s'en retourner à Sálemele lendemain à la t ; 
pointe du jour. 11 partit auffi- tôt fans me dire adieu, , 1 
après avoiçjlâilîë fix-vingts Bandits à Gennare > pour 

ifafeiueté , 8c pour entreprendre tout ce qu'il vou- 
droit. Chacun me voulant perfuader que le Peuple 
me rendant relponfable de ce mauvais fuccés, il n'y ■ 
avoit point defeureté pour ma vie, ôcquejeriede- 
vois pas rentrer dans Naples 3 je mépriiài ces vaines " 
terreurs, &  réfolus d3y retourriçr comme je fis dés 
le foir: Et pour faire croire que j'avois un delïèin ; 
confidérable à exécuter lanuit, j'ordonnai qu’à huit 
heures du foir, tous ceux qui pouvoient porteries 
armes ferendiflent dans la place démon Palais, Se 
tout du long de la ruëde Saint Jeandes Carbonares.

Paul de Naples, cependant, me vint trouver au 
Palais de Gravine avec une extraordinaire effronterie, H 
ôc me dit que fes gens n'eftant pas accoutumez à corn- éïj 
battre dans une ville , il avoir réolade les remener à  ̂J 
lacampagoe, pour aflujettir toute la Pouïlle, &  tout 
le relie du Royaume, 8c qu’à cét effet, il me de- 
mandoit une patente de Vicaire général, avec pou­
voir de donner des commifiions d'Officiers généraux , ;

; les gouvernemensdes Provinces, Se des places, 8c 
■ de difpofer de toutes les confifcations des biens de la 
; Nobleffe. Jeluydis , que je la luyaccordois de bon 

cœur, mais qu'il faloit qu’il vînt chez moy, poury 
faire expédier toutee qu'il defiroit 3 8c que pour em­
pêcher que fes gens ne fiiTent du defordre dans la vil­
le , il faloit les remener dans les fauxbourgs , ou ils 
avoient logé le loir auparavant, pour marcher le len­
demain matin. Urne promit d'y obéir* 8c remon­
tant à cheval, je m'en retournai àNap l es o u  je fus 
reçu par le Peuple, de tous les deux fexes, avec plus 
d'acclamations , 5c plus de témoignages; encore de 
réfpeôt, 8c d amour qu'à l'ordinaire , toutes les rues 
cftant "éclairées fur mon paifagc, chacun me criant,
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que Ton favoit bien que j ’ayois^rie trahi> que Je de- ; 
vois bien prendre gardé â nia iéürété, : &  faire châtier 
fevcrerrienr tous les traîtres. Voyant, par-là que rien 
ne me pouvoir détruire dans Pcfpritdu Peuplemon : 
chagrin ceffa, 6c mes çfperances redoub!erent ; mais 
me jugeant encore en un extrême péril, je cius 
quil faloit tâcher avec adreilc, de me tuer d'un pas li 

: gliilant &  fi dangereux,
Paul dç Naples, cependant, au lieu d’aller faire 

rafraîchit Tes gens, les fit demeurer fous les armes, 
les porta' dans tous les plus confiderables endroitsde 
la ville 3 Ôc s’en alla tenir une conférence de deux 
heures, avec Vincenzo d’Andréa , Si Gennare. Eu 
arrivant à mon Palais > je trouvai tout le monde alar­
mé, tantfazaresque Capes-Nègres, de Tordre que 
j ’avois donné indifféremment à tout le monde de 
prendre les armes , me reprefèntant, que quelque en* 
treprife que je puiTe avoir, ii Ton lesfaifoit combattre 
la nuit, dans i’aniiïîoiite qui efteff entre eux, il eiloit 
à craindre qu'ils ne peniafieiu qu?a fe charger les uns 

y les autres , 6e que ces deux partis venant aux mains , 
comme il arriverait indubitablement, Jés ennemis b 
s'en pourroicntprevaloir. Je témoignai de déférer à 

: leurs râlions , 6c que p avois, un extrême regret que 
par une complaiiânce trop grande pour eux , ils me 
fïfient manquer le plus beau, £c le plus infaillible ' 
defièin que je puflè jamais tenter : t>ue quand ■ j'avoisi 
fait Tonner la-retraite, cc n’avcitiTas efié par aucun 
foupçon que j’euffedela lafcheté, ou de Pinfideli* 
té de mes gens; mais bien fur l’avis que Ton me 
devoit livrer fur la minuit, deux poiles importans, 
qui me Tendroîent facilement maiitrede toute la vil-i 
le ; les énrtemis abbatü^dé miiercs, effamtelleinent
fatiguez d’avoir combattu tout le jour, que ne ion-
gcantla nuit qu'à ié repqier > ils n'âuroient pas la force 
de prendre les armes. Mai^nonobdant cein, perfdlaiiS 
dans lehis remontrances, je leur permis à tous de- 
l]b retirer dans leurs quartiers; avecordre de palier

; ' ' toute ;
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toute la nuit fous les armes pour refîfter aux Bandits '£  
qui fongeroient peut efire à favie du delbrdre * &  à 
piüer la ville. Je nfc gardai auprès de mèy de nies gar- ; 
des, que la brigade qui avoir accoutume de palier la 
nuit dans ma faite. ;

Dans ccs entrefaites deux Députez de Noie me vin­
rent demander juftice dufaccagement dc leur ville 
que maigre la capitulation quefie avoir reçue de 
inoy, Paul de Naples avoir fait'faire* fans obier ver 
aucun des articles que je luy avois accordez * quand; 
elles eftoit rendue de fi bonne foy, croyant que je; 
leur en pouvois faire raifun , durant qu’il eftoit au­
près de moy. Une femme vint auffife jetter à mes 
pieds pour me faire des plaintes, qu'ayanttrouvé fà fil­
le à fnn gré , âgée de feize ans, une des plus belles d e  
la ville, en paflknrdevant fa maiion > il l ’avoit envoyé ;; 
enlever de force 3 par quinze ou vingt de fes gens * 5c 
fait porter à fon logis, pour la violer. Je luy dis que 
l ’honneur de fa fille eftoit en . feurete , s’il ne couroit? 
fortune que de fapart>> qu'elle fc mît en repos, &  Ce 
retirât chez elle, 5c ie tînt preftè à me venir trouver, 
■ quand je fienvoirois quérir. Je dis le même aux deux 
Députez de Noie * &  rentrant dans inon cabinet»; 
j écrivis trois billets; Pun à TAuditeur général de fb, 
rendre a la Vicairie s avec un ConfeiîeUr , ôc tin Bou- 
reau* pour exécuter ce que je luy commanderois y 
deux autres à Onoffrio Piiiâcaai , Ôc à Carlo Uongo- 
bardo , avec ordre de lé rendre avec cinquante moufc 
quetaixes chacun de leur Compagnie , &  deux châiies 
a la porte de derrière du jardin de mon Palais » oit je 
leur manderois ce qu’ils auroient â faire.

Dans ce temps Paul de. Naples arriva chez moy » 
avec fix cens de fies meilleurs h o m m e s i l -  en 1 
laiffà trois cens qui-fcrendirenr•maiftres duebrps-de- 
garde de la porte » deux cens qui fe iaifirent de la cour 
de mon Palais , &  du;pied de fiefcaîier , &  cent 
qu'il laiifia dans la fialle de mes gardes » ayant cha­
cun cinq ou ûx bouches de feu. Un de mes gens s’en

vint
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p,,, vint forï alarmé, me croyant perdu, m’avertir de 
p:|xette précaution. Je me mis à foûrire, &  luy dis 
|? ^que je ne pouvois recevoir une plus agréable nouvel-: 
f- ; je . l ’appellai a. meûne temps le Capitaine de mes 
l  ^iGardes , .& l ’ayant inftruit des ordres qu’il avoir à 
| ; tenir, je luy commandai de s’en aller, avec douze 
I Ç. :de mes gardes, fe iàifir. du pied d’un ei caiier fecret, 

qui delcendoit de mon cabinet dans ma Secrécaire- 
irie, &  de me faire ligne des que Piflacani & Longo- 
bardo fe feroient rendus au lieu que je leur avois pre- 
fcrit. Paul de Naples entra dans ma chambre , fuivi 

'feulement de Tita de Fufco Ion couiîn , qu’il vonloit 
faire fonMeftre de Camp général, &  m’abordant, 
en riant, me vint demander tontes les grâces donc 

¡ j ’ai déjà parle , y ajoutant de plus, la confiication du 
: Prince d‘Aveline, dont il efloit naiiujet, &  dont il
: vouloir prendre le titre. Je lui répondis que j’admi-
|.L„ - rois fa modeftie, de fe contenter de fi peu de choie, 
||tUprcs les lervices importans qu’il m’a voit rendus j 
; Que j’avois tant, d’eftime &  tant d’amitié pour luy ,
[: . que je ne luy pouvoisrien réfuter ; Que je loti fèrois 
; expédier tout ce qu’il defiroit demoy , &  en telle 

informe qu’il luy plairoit; dont il témoigna dire fort- 
h content , attribuant en luy mc-iine , toutes ces o-f 

bligeantes paroles, à l’excès de l'appréhendon qu’il ; 
m ’avoit donnée. EtAugufiiu de Liéto m’ayant iàit 
figne que tout ce que je lui avois ordonne eitojt preit, 
je luy disqu’afin que les expéditions fuifent plus à 

; ion gré, il vâloit mieux qu’il les allât ordonner luy- 
, mefme, &  appellant Innocentio, premier Commis 
deHiéronymo FabranimdnSecrétaire, je iuy com­
mandai de l’aller avertir de ma part d’obeifl&Paulde : 
Naples, comme à ma propre peribnne, de lüy faire : 
expédier tout ce qu’il voudrait, &  ebvtçlle forme 
qu’il Tauroit agréable. Paul de Naples ravi que tout 
luy réüflifioit fi bien, defeendir à ma Seciétairerie, 
accompagné de Tita de fufco ion coufin , &  fifivi du 
Capitaine de mes gardes. A peine furent-ils au bas du

degré,
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degré, qü’iis furent faifis parles Gardes qui les atten- 
doient, qui leur mettant le poignard à la gorge , les 
menacèrent que s’ils fàilbient le moindre bruit du 
monde, ils les ruëroient. Ils demandèrent que l ’on 
ne les fît pas mourir fans confefiion 5 l’on leur répon­
dit que les châtiinens que je faiiois faire, n’eftoient pas! 
Il prompts, ni fanslesfoimalitezdejuftice. Ils fe laiC 
férent conduire faus parler, ni fans faire de réfiftance 
jniques à la porte de derrière de mon Palais, où trou­
vant les deux chaifes que j’avois fait préparer,, ils fu­
rent mis dedans , 8c emportez à la Vicairie, efcortez 
des cent moufquetaires que j’avois fait venir exprès.

l ’envoyai auiïi-tôt à la femme dont il avoit fait 
enlever la fille, &  aux deux Députez de la ville de 
Noie de fe rendre à la Vicairie, pour ièrvir de té­
moins contre eux. Dés qu’ils y furent arrivez, l’Au­
diteur général les ayant fait dépouiller fon couiïn Sc 
luy , pour les faire appliquer a la queftion , ils fè jet- 
térent à genoux devant luy, demandant par grâce , 
de n’eftre point tourmentez , 8c confeiîërent plus 
de crimes, qu’il n’en faloit pour faire mourir cent 

¡hommes. A l’abord de cette femme, il avoiia qu’il 
en avoit fait enlever la fille, &  qu’il l’avoitencore 

¡ chez luy : Mais qu’on ne luy avoit point fait juiques- 
’ là de violence , remettant à la faire quand il feroit 
de retour de mon Palais. A  la veuë des deux Dépu­
tez de Noie, il confefla de n’en avoir pas fait obier- 
ver la capitulation, 8c d’avoir fait fàccager la ville. 
Son coulin fè trouvant complice de toutes les rné~ 
chancetez, £c les avouant auiiî-bien que luy, ils fu­
rent tous deux condamnez à mort,-8c mis entre les

F
i-‘J ;

mains des Confeflèurs; après quoy, s’attendans d’eftre 
exécutez, ils furent furpris de lé voir mis à la queftion 
que je leur fis donner ordinaire, 8c extraordinaire. Ce 

¡fut dans les tonrmens , qu’ils déclarèrent qu’ils 
n’eftoient venus dans la ville qu’en intention de la 
piller, 8c non pas de forcer les poftes des enne­
mis , ne voulant pas yoîx fî-tôt finir les defordres du 

Tome II. C Royau-
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¡Royaume ; Que quand ils m’avoient menacé de me 
couper la telle, &  la porter à Dom Jiian d’Autriche, 
que ç’avoit efté leur intention , en cas que j ’empé- 
chaflè le butin qu’ils vouloient faire, croyant tirer de 
ce préfent une fomme fort coniîdérable des Eipa- 

ignols j Qu’il avoit crû m’intimider de telle façon 
;par cette menace, que je n’oferois luy rien refufêr 
de ce qu'il me demanderoit j Que l’autorité de Vi­
caire général qu’il prétendoit, luy devoit donner les 
moyens de tirer impunément tout l’argent des Pro­
vinces , &  de faccager tout le Royaume ; apres quoy, 
il pourroit faire au prix de ma telle là paix quand U 
voudroit avec les Eipagnols, ou bien le retirer avec 
fon butin, dans le lieu du monde où il croiroit avoir 
le plus de feureté j Qu’apprehendant que je ne m’af- 
furafle de fa petforfne, il n'ayoit pas fait fbrtir fês gens 
de la ville, comme je luy avoiscommandé ; Mais 
qu’il les avoit retenus exprès pour m’épouvanter, 8c 
s’elfoit rendu maillrede mon Palais, pourinefor-; 
cer à luy donner les expéditions, qu’il connoiiloit 

ijjbien que jéjïe luy pouvois accorder que malgré moy ; 
QtPen cas de refus, il eftoit réfolu de me poignar­
des , &  èn avoit eilé prendre le concert, avant que 
de venir chez m oy, avec Gennare , 8c Vincenze 
d’Andrée ; QU’auparavant l ’attaque des polies , il 
avoit envoyé une vieille femme trouver Dom JiRtn 
d ’Autriche, pour lavoir combien l’on luy voudroit 

: donner de ma telle. Et l’ayant fait arrêter, furies in- 
: dices qu’il en donna, elle remit la réponiè qu’elle 
-avoit entre les mains. Mais n’ayant pas voulu la faire 
■ mpurirpour cela, je me contentai de luy faire donner 
le lendemain le fouet par tous les carrefours de la vil­
le. Il confefià eniuite des crimes, des lâcriléges, 8c des; 
abominations fi étranges, que j ’en eus horreur quand 

; je vins à lire lès dépolirions. Je le fis interroger fur 
le pillage du château d’Avelline, fis prendre un état 
de tout ce qu’il avoit pris dedans, 8c des lieux où 
il avoit fait tranfpoiter tout ce butin, 8c où il avoir

fait
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fait ferrer celuy qu'il avoir fait le matin dans le Palais 
du Prince de Montefarchio , &  autres mailbns voifi- 
nés, qu’il déclara avoir fait mettre dans là maifon , 
pour l’emballer, 8c le faire amener le lendemain » ■ 
avec tout ce qu’il y avoit de meilleur dans la ville » 
qu’il prétendoir piller avant que de partir : 6c voyant ’ 
que l’on n’en pouvoir pas tirer davantage, l’Àuditeuc 
general le fit exécuter avec ion coulxn, &  m’en en­
voya auiïi-tôt donner avis.

Cependant , le Baron de Modéne m’ayant de­
mandé la permiflion de retourner à l ’armée» je luy dis ; 
de fe donner un peu de patience » 6c que je le dépé- , 
cherois le loir : Et Antonio de Calco » Marco Pifano,. 
6c Andrea Rama, eftant venus députez de mes trou­
pes , pour me prier de leur renvoyer leur Mettre de 
Camp général, dont un autre i'ïa  place ne leur lè- 
roit pas fi agréable ; le fleur de Malet eftant demeu-, 
ré cependant à commander : je leur promis deleurj* 
faire raifon fur leur demande ; mais qu’il faloit q â ’ilsi f 
éuffent un peu de patience. Enfuite je iéuj^stque^ 
je leur voulois apprendre à tous, une^ ^ yélle fôrt 
furprenante, qui eftoit que je venoisr dfj^|te,;àirçter-- 
Paul de Naples, &  enfuite luy faire trancher la tcfte, 
kur'demandant leurfentimenr, 6c s’ils ne trouvoient 
pas que j’euflè bien fait. Ils me répondirent qu’oiiy j 

garnis fe regardans les uns les autres, ils me parurent 
Ifoit interdits. Je fis prendre deux flambeaux en- 
luite par un Valet de chambre , Sc m’en allant- 
dans la l’aile, je demandai à tous ceux que j’y ren­
contrai 5 ce qu’ils y faifoient fl tard. Ils me répon­
dirent qu’ils y attendoient leur General. Je leur re­
partis qu’ ils ne pouvoient plus en avoir d’autre que 
celuy que je leur voudrois donner, puilque je venois 
de faire couper la tefte à Paul de Naples, pour mil cri­
mes qu’il avoit commis, 6c quen’eftans gueresplus 
gens de bien que luy, ils dévoient appréhender le 
mefme châtiment ; Mais que s’ils me vouloient pro­
mettre de changer de vie» 6c de s’amender, je leur par-

C  z donne-
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donnerois de bon cœur , &  les traitterois comme 
un bon père fait Tes enfans. Ils fe mirent tous à ge­
noux devant moy , Sc me demandèrent pardon ; 
«prés quoy je leur commandai de le retirer, & de 
faire entendre à leurs compagnons, que je voulois, 
fur peine de la vie, que le lendemain à huit heu­
res du matin, il n’en reliât aucun dans la ville, 8c 
qu’ils fe gardaflënt bien d’en emporter quoy que ce 
put être. Ce qui fut fi pon&uellement exécuté, qu’ils 
laifierent tout le butin qu’ils avoient fait, que je fis 
rendre à tous les intéreffez, après que chacun eût 
reconnu ce qui eftoit à luy. ! l ’envoyai en mefme 
temps deux de mes gardes , pour faire remettre la 
fille qui avoir efté enlevée , entre les mains de là mè­
re, fans qu’il luy eût efté fait aucune violence.

Le Capitaine de mes Gardes avoir fait venir fur le 
haut de mon elcalier quantité de châties, pour s’en 
fervir, fuivant que je luy avois ordonné ; &  rentrant 
dans mon cabinet, je dis au Baron de Modéne 8c a 
tous ceux qui l’accompagnoient , qu’il eftoit trop 
tard pour le dépécher ; Mais qu’ils revinflènt le len­
demain à mon lever, &  que j’avois allez fait de cho­
ies pour avoir beloin de me repoièr. En paflant dans 
mafàlle, il fut arreté parle Lieutenant de mes Gar-
des ; Antonio de Calco, Marco Pifano , Andrea Ra­
ma , Je Cavalier Michellini, le fíeur Definare Selon 

% '• Secrétaire, par les Officiers &  autres de mes Gardes, 
&  conduits tous prilonniers dans laVicairie. Je ren­
trai dans mon cabinet écrire un billet au Cardinal 
Filomarini, pour l’avertir , qu’ayant fait arrêter le 

i ; Père Capecé mon Confelïèur , comme homme 
y brouillon 8c féditieux, je l’envoyois dans fes priions, ; 
; ne voulant èn rien choquer la JufticeEccléfiaftique, 

&  le priant de le faire tenir reflèrré, lànsqu’ilpût 
communiquer avec perlonne. l ’allai aufit tôt dans 
ma chambre, où trouvant le Père Capecé , je luy con­
tai tout ce qui venoit d’arriver. Il demeura fort fur- 
pris, quand il apprit que la Baron de Modéne eftoit.
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prifonnier.Je luy dis qu’il ne devoit pas s’en eftoti- 
ner, puiiqu’il en eftoit en partie caufo. I lie voulut 
fonder fur de beaux raifonnemens, que j’interrompis,j ; 
& remis au lendemain , ayant envie &  grand befoinp ? 
de m’aller coucher. Quand il fut fur le haut de l ’clca-: . 
lier, au iortir de ma falle , le Capitaine de mes Gardes 
l’abordant, s’aflura de lu y, dont il demeura fort inter­
dit, Si le faiiant remettre dans une chailë, le fit porter 
dans les priions de l ’Archevelché, &  accompagner par 
l’Enfeigne de mes Gardes, chargé du billet que j’avois 
écrit au Cardinal Filomarini.

A in fi finit la journée de l’attaque des polies, que je 
puis dire fort grande, fort extraordinaire , non pas 
tant parce qu’il y arriva, que par la fuite, &  pour avoir y 
échappé par maréfolution , Sc par mon adrelîè à rantV: 
de fortes de périls diflérens, &  m’eftre rendu fi fine­
ment, &c fi hardiment le maiftred^un homme , qui 
croyoir l’efire de ma perfonne & de ma vie.

Le lendemain matin, les telles de ces deux cou­
pables furent miles fur l’épitafe du Marché, Si leurs 
corps pendus chacun par un pied, avec une inicri. 
ption qui portoit , Qu’ils avoient efié exécutez pour 
s’eflre trouvez convaincus de meurtres, facriléges, 
violemens , & incendies , pour intelligence avec • 
les ennemis, attentat fur ma perfonne. avoir fauifé 
la capitulation faite avec la ville de Noie, n’avoir pas 
voulu combattre par poltronnerie, &  avoireûdef- 
fein dé piller Naples. Leur trahifonainfi avérée, tout 
le peuple courut en foule les voir avec unehorreur fi 
grande, que l’on ne put quafi empêcher que leurs 
corps ne fufiènt déchirez & mis en pièces. Etaprés 
avoir oüy la Méfié, pafiantpar le Marché., je reçus 
mil benédiérions, tout le monde vint me baifer les 
pieds, & me donna des dcmonftrations encore plus 
grandes, s’il eft poflible, qu’à l’ordinaire, de re-y 
lpeft, d’amour, &  de tendrefiè : Si bien que de cette , 
facheufe rencontre, ôc du malheur de l’attaque des 
polies, je vis Taccroiflèment de mon autorité , de :

C 3 l’ami- f
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[l’amitié pour m oy, &  delà haine pour les Eipagnols. 
'[L’on pouvoit juger de-là quelle éftoir ma bonne for- : 
'tune, puifque je tiroismefme de l3avantagc de rues" 
idifgraces. ; _  ̂ [

je fis partir en mefme temps, l ’Auditeur générai, 
pour aller informer de la diiîipation des bleds d’A- 
verfe, &  de la malveriâtion des Officiers ; Et com­
me il fut néceffaire de pourvoir au gouvernement, 

[jous prétexte de confiance, je le donnai à Pepe Pa­
lom be, pour le tirer de Naples, où les négociations 
[avec les ennemis me le rendoient fufpeét, Scie met­
tre en lieu, où il ne me pourroit nuire, Sc où je fe- 

: rois obfervet de plus prés fa conduite, ne luy biffant 
qu’une ombre d’autorité. Je donnai le Régiment de 
Calco au fieur de Beauvais, Gentilhomme François j 

Va Saint Maximin, depuis Maréchal des logis de mes 
Gardes, fort brave foldat, Sc fort fidèle, une Compa-, 
gnie dans le mefme Corps ; Sc deux autres a deux 
François: Sc lailfiü ce Régiment que je mis à huit 
cens hommes, de garnifon dans cette place, l ’en fis 
lortir tout le rèfle des: troupes, que j’envoyai ions le 
fieur de Malet, en qualité de Sergent général de ba­
taille, à Sainte Marie, diftante d’unelieuëde Capouë 5; 

. Et pour cet effet, je jettai le fieur du Fargis, avec uDe[ 
garnifon fuffiiante, dans la ville de Cayafîè, tenant 
déjà de l’autre cofté Marcianele, St Lufciano que 
j ’a vois fait retrancher, auifi-bien que la Tour dePa- 
tria , n’attendant que l’arrivée des galères de France , 
pour merendre maiftre de Caftel Vulturne, qui quoy 
que fort peu fortifie eftant l’embouchure de la riviè­
re , pouvoit eftre iecouru par mer : mais je faifois 
faire des coutlès continuellement pour empêcher 
que l’on ne fît deicendre des vivres qui fe pouvoient; 
transporter aifément de Capouë par mer auxenne-: 
mis. Les Eipagnols (è trouvoient tous les jours en 
plus grande nécefij'é, ne tirant de fubfiftance que de 
Caftelamare par leurs galères, qui ue pouvoient pas 
naviger par le mauvais temps, Sc eftoient quelque­

fois
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fois quinze jours fans venir ; ce qui mettoit les châ~ g  ̂
teaax, 8des quartiers des ennemis à la fin : Ët quand £0 ?. 
ietemps eftoit beau, elles eftoient iî déformées, que 
Jes faifant toujours fuivre par des brigantins, &  dés fe- : t  
iouques armées, elles ne fai foient aucun voyage fans ;
nique j eftant contraints , faute de foldats, de les for- if; 
tifîer de Bourgeois, &  la plulpait de gens inutiles j 
ils preiïbient leurs correfpondans d’entreprendre fur | : 
ma perlonne, eftant la feule voie de folut qui leur 
eftoit ouverte. ' ’ :r

LaNoblefle, cependant, eftoit fort en inquiéta- - 
de, quelques-uns s’eftant: jetrez dans des places, T i- 
nimitié irréconciliable du Duc de Martina, &  du 
Comte de Converfono les empêchant d’en tirer au. ; - 
cunfervice, s’attachant plus à fe détruire, & s’op- : 
pofer l ’un à l ’autre, qu’à rien exécuter pour leur in­
térêt! , &  je ne foi» f ic ’étoit avec quelque rai Ion : 
Mais ils attribuoient leurs foupçons qui augmen- 
toienttous les jours davantage, âmes intelligences 
fecrettes, &  croyoient que ceux qui fe jettoient dans 
les places fortes, ou qui amafToient des troupes, ne: 
travailloient qu’à femertre en état de faire avec moy 
des conditions plus avantageufes ; &  peut-eftre n’e- 
toient ils pas trop abufez. v :

Deux jours après l’attaque des poftes, je m’en al­
lai j fuivi feulement de mes gardes, 8c de mes dôme- : 
iliques, remercier Dieu à Noftre-Dame de l’Atco, lieu 
d’une grande dévotion, voir le defordre qu’avoit eau-: 
fé le dernier embraiement du MbntVefuve, &  remar­
quer le miracle du fleuve de fiâmes qui en fortoit, &  % 
couloir à la mer, èc qui s’eftant féparé’ en deux, s’e- 
toit rejoint, après avoir laifié, comme dans une ifle, 
cette petite chapelle , quoy que naturellement la 
pente du valon l’eût dû faire emporter, 8c confumer. ; 
Au retour je me vins divertir dans la maifbn de Gafpar 
de Romero, dont le jardin eft un des plus délicieux 
de tous les environs. Gennare ayant eu avis que j’y 

; eftois, s’y rendit auffi-tôt pour me tuer, accompagné ■
C 4 de.
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de plus de fïx-vingts Bandits 3 Mais foit que non 
[heure ne fut pas encore venue, que j’eufle pris Uop 
de précaution , ou qu'il manquât de réfolution pour 

f entreprendre un coup fi hardi, je m'en garantis heu- 
prcufement, &c luy, n'ayant pas moins de fortune, évi* 
ta les pièges que je luy avois tendus, ce qu'il ne pou­
vait pas foire félon toutes les apparences du monde. 
Le voyant venir de loin, je fis demeurer fort peu de 
mes Gardes hors de la porte > & mis tout le refte dans 
la cour, fans les foire paroifire 3 je l'envoyai recevoir 
par le Capirairie de mes Gardes, qui Payant intro­

duit dans la maifon , fit refermer la porte fur luy f 
ne le laiilânt entrer que luy quatre ou cinquième, 
l ’envoyai, cependant, ordre à Onoftrio Pifiacani, Sc 

: Carlo Longobàrdo, avec leurs Compagnies» de Te 
iaiiir du Pont delà Magdelaine, par ou vraï-fembla- 
blement il devoir s'en retourner. Ils ettoient mes 
cônfidens, fes ennemis particuliers, Ôc les plus ac- 

^créditez de toutela ville , qui pouvoient le tuer im­
punément i fons que Ton put croire que ce fut par ma 

^participation, mais feulement à caufedes pratiques 
qu'il entrctenoit avec les ennemis. Il y avoit encore 

;ua autre chemin , pour rentrer par la porte Capuane , 
ou par mou cominandement Mathéo d'Amoré, Sc 

; Cicio Batimicllo l’artendoient pour le mefme deiTein, 
"avec leurs Compagnies. Je le menai faire un tour de 
jardin, & après montantrout au haut du logis fur une 
rerralie, ou la veuë efl; la plus belle du monde, il pâ- 

■ lit & fur fort étonné de fe trouver avec ii peu de 
gens, au milieu de trente de mes Gentilshommes, 
&  le repentit à mon avis de s'efire ii légèrement ha­
sarde. Je luy dis, voyant tous les liens les armes hau­
tes, qu’il n'eftoit pas bien féant quMsfuifent de la for­
te devant mes Gardes, &  qu'il leur commandât de 
les mettre bas s &  de fe retirer 5 la peur où il fc 
trouvoit le rendant fort obeïiTant > il leur cria de 
faire Pun St l'autre , ce qui fut aufïi-tôt exécuté. 
Tous ceux de ma fuite en meime temps me vinrent

deman-
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demander, f  un après l'autre, iljevoulois que l’on 
le poignardât, ou que l'on le jettâc du haut en bas, ce i  ̂
qui auroit elle fait au moindre lignai que j’en eufïè 7 ; 
donne. Je leur défendis expreffëment, ôcen fusre- 7  - 
tenu par deux confidérarionsj La première, que pa- 77 
roifiant l’auteur de Ton châtiment, les Miniitres du , : 
Roy perfuadeiz de les bonsdeiîèins pour la Couronne, 
auraient crû que c’eftoit ce qui luy courait la vie , 5c 
que je le làcrifiois à mon ambition, prendraient de- 7  
lal'ujetde me rendre de méchans offices, d’empécher 
le retour de l ’armée navale, Ôc que l’on ne me donnât 
aucun fecours. L ’autre, que ne me fiant pas au coura- :: 
ge de mes gardes, &  luy voyant fix vingts Bandits, 
làns lavoir s’il n’avoit pas plus grand nombre de gens 7  
cachez , c’eût efté trop rifquer 5 m’imaginant que la ! 
choie fe ferait plus lècrettement, 5c que félon toute 
ration là perte eftoit infaillible, à fon retour. Après 
deux heures de converiàtion qu’il voulut abréger au­
tant qu’il luy eftoitpoffible, ôc que j’entretenois ex­
près, en attendant que les perfonnes que j’avois en­
voyé le pofter fur ion chemin , fuiTent aiTurément ar­
rivées , je luy donnai congé , &  il remonta à cheval, 7 
ravi de fe voir hors de mes mains, ôc bienréfolu , 
comme il me l ’a fait voir depuis, de ne s’y plus re­
mettre. Après avoir long-temps balancé fur la route 
qu’ il devoit prendre, allant faire le tour d’un grand 
marais, il rentra dans la ville par la porte Nolane. Je 
n’eus pas allez de temps, après m’en eftre apperçû, 
pour y faire avancer du monde ,  5c nous manquâmes 
de la forte chacun nofire coup. Et après avoir fait re- 
connoître s’il n’y avoit point d’embufcade, je m’en re­
vins chez moy par le Pont de la Magdelaine, ou je 
trouvai Fiflàcani 5c Longobardo defeiperez d’avoir 
perdu une fi belle occafion, qu’ilfaloitremettre au­
ne autre fois,

Vincenzo d’ Andrea me vint trouver le fbir, pour 
me dire que le temps eftant expiré il faloit pro­
céder à  une nouvelle éleâion des Capitaines des;

G %
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E Ottines, &c qu’il eftoit important de bien choiiîr. Jet 

luy répondis que par les capitulations faites avec le 
î Ducd’Arcos, lanominationen appartenoît au Peu-: 
f pie, Scque ne voulant point; rien altérer à leurs privi- 
i léges, je me referverois feulement l’autorité d’exclu­

re ceux qui me pourroient eftic fu ipeéts. U me répon­
dit qu’il n’appartenoit qu’à moy de leschoifir, &  
qu’il m’apporteroit le lendemain matin trois billets

■ du Duc d’Arcos, paroîijepourrois juftifier, qu’il en 
avoir ufé de la forte , depuis qu’il eût pâlie les arti-

; clés, par leiquels il l’avoit déférée au Peuple. Je don­
nai ordre à mes conficiens de m’apporter tous Jes 

; noms des prétendans, afin d’examiner foigneulement 
ceux qui nous ièioient les plus propres. II ne man­
qua pas de me mettre le lendemain matin entre les 
mains les trois billets qu’il m’avoit promis, &  em­
ploya tout le relie de la journée à cabailer, &  échauf­
fer contre moy tous les efptits, leur iepréfentant que 

! j’enufois tyranniquement, &  que m’arrogeant un 
pouvoir ablolu , je faifois toutes les choies lôuve- 

: xainement finis confidérer ni le bien ni les avanta­
ges du Peuple, leur oftant même ce que les Eipa-v 

! gnols leux avoient accordé ,* croyant que dans une
■ émeute, il me fèroit égorger, ne doutant parque les 
billets qu’il m’avoit apportez , ne m’obligeafiént à 
m ’opiniatrer à vouloir que mon crédit ne fût moin­
dre queceluy d’un Vice-Roy. Leloir ayant fait at­
trouper force monde dans la place de mon Palais, il 
me vint trouver à la telle du Corps de Ville, &  des 
Ottines, &  levant le mafque, il me porta effronté- ; 
ment la parole 5 Mais de bonne fortuné, j ’ayoisau- 
jprés de moy tous mes confidens, qui n’eftant point 
iulpeéïs, &  eftant encore plus accréditez que luy, 
me lèrvirent utilement dans cette rencontre. Il me 
dit donc, Que le Peuple-eftoit fort lurpris que je vou- 
iuflè de ¿non autorité particulière faire la nomina- , 
tion des Capitaines des Ottines, dont le choix luy ap- 
poitenoit 3 Que ce feroit Je mettre au defelpoir, en ;
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luy oftant un privilège , pour la confèrvation duquel0;: 
il avoir pris les armes, Tinobiervation de ce point iî 
important, eftam ce qui Tavoit le plus aigri ; que je 
devois y prendre garde de bien près, puiique ce ieroit 
ofter la liberté à la Ville, au lieu de la luy procu- ; 
rer, Ôt me déclarer plutôt-ion Tyran que Ion Def- 
fenieur. Je reconnus alors fon artifice, puiique me 
relâchant de ma prétention , il err tireroit tout le 
mérite, &ir fy  opiniâtrant, il me feroit tuer par une 
émotion générale. Je luy répondis froidement que 
jen ’auïois pas crû fa malice fi noire, ni ion effronte­
rie fi grande que je la connoiflois $ Qifil fe dévoie 
ibuvenir * quand il nfavoit parlé de cette affaire > 
que je luy avoisditnetxf’en vouloirmêler que pour 
exclure les fufpeôts, &: au lieu d'ofter au Peuple fes 
privilèges, je prétendois les augmenter , bazardant 
tous les jours ma vie pour procurer le bien & la liber- \ 
tédeNapIes, bien loin d’avoir la penfée de Toppri- 
mer 5 Qu'il ie fouvint qu’il m’avoit repréfenté de 
quelle importance il eftoit que je fifiè le choix des 
Capitaines des Ottines pour éviter ledeibrdre &  le 
malheur qui pourroit arriver, s'il s'en trouvoit que l - j ;  
■ ques* uns parmi eux, malintentionnée, &  qui eufi- 
dènt commerce avec les ennemisjEt que pour me faire 
connoître que peribnne ne pouvoit fe feandalifer avec 
juftice, que j'en fîiTe la nomination , à l'exemple du 
Ducd’Arcos, dontlapuifïance ne devoit paseftre iî 
établie que la mienne 3 durant les révolutions, il m’en 
avoitJuy-mêm'e apporté les trois billets, que prenant ■ 
dans un livre où je les avois ferrez exprès, je fis voir à  
tout le monde, qui fut pardà convaincu, Scdem orip 
innocence &  de fa malice. Tons ceux qui m’eftoienti 
affeétionnez commencèrent à s'écrier qu'il eftoit 
bien rude que Ton me loupçonnât, &  me calomniât 
fans fu jet; Que le Peuple me devoit tenir pour ion 
père, ne pouvant pas avoir pour luÿ des fèntimens; 
plus tendres que ceux que j’avois , &  que m ex- 
pofaut tous les jours à tant de périls, comme je fat-

C  6, ibi&
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lois pour luy procurer la liberté ôc le repos j il ne pou- 
voi r avoir trop de reipeift pour m oy, ni trop de défe. 
renceàmesvolontez: tous les aiîiftans en demeuré- 
xent généralement d’accord. Et Vincenze d'Andrée 

|voyant que les choies ne tournoient pas comme il s’y 
ieftoit attendu, dilfimuiant avec adreife , me dit qu’il 
.m’avoit porté les paroles, dont il avoit efte chargé,
. &  que n’ayant jamais douté de la ihaniére dont 
j ’en uferois, qu’il iè reièrvoit à faire valoir au Peu­
ple ma conduite i ôc l’obligation qu’il m’avoit > de 
‘luy déférer une choie que j’aurois pu prétendre avec 
laifon > par l’exemple des billets du Duc d’Arcos 
qu’il m’avoit luy-même apportez. Je luy repartis, que 
je luy eftois oblige feniiblement de deux chofesj La 
première » de m’avoir donné lieu d’éclaircir le public 
îde la fincérité de mon procédé 5 Et la ièconde, de 
m’avoir appris a connoître fes artifices, que je luy 
pardonnois de bon cœur : Mais que je l’afîurois que 
je (crois une autrefois fur mes gardes, ôc uferois de: 

¿ plus de précaution, quand il me propoferoit quelque 
échoie, ouque j ’aurois quelque affaire à traitter avec 
luy.

Cependant, je priai ceux qui efloientailèmblez» 
puifqm’ils eftoient nombre fuffilant pour procéder à 
cette élection , delà vouloir faire devant moy, afin 
que je pulfeau moins dire mon fentiment fur i’exclu- 
fiondesperfonnes qui me (croient ou iuipeétes, ou 
deiâgréables, Ils me proteflérent tous, qu’ils me dé- 
feroient leurs voix, &  me prioientde leur nommer 
ceux qui me plairaient davantage, m’afluxant qu’ils 
foucriroient tous à mon fentiment. Je ne voulus pas 
abutèr de leur reipeél, ôc prenant la lifte de tous les 
prétendans, j’en lus tous les noms, Ôc mes amis 
apoftez excluant les gens qu’ils (avaient bien que je 
ne voulois pas , j’écrivis devant eux les noms de 
tous ceux qui furent généralement approuvez j  
tout le monde eftant demeuré fort iatisfkit de cette 
éleition, je tirai de ma poche la lifte que j’avois faite-1

comme:
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; ■ comme;un projet des gerfonnes que je ciojois cous 
f  eftre Idplus propres, &  leu rü fan telle  iè trouva 

conforaie à ceux que nous venions de choifîr, Sur- 
quoy je leur témoignai beaucoup de joye de voir que 

mous avions tous de il bonnes intentions , puilquel-

¿.H

les fe rencontroient iî conformes. Je leur mis une des ; : ; 
litfes entre les mains atin de faire drellèi i ’aâe de la 
nomination dans les formes ordinaires : &  les priai 
tous en le retirant de faire entendre au Peuple chacun 
dans ion quartier, de quelle façon j’en avois ufe, 6c 
le fu jet qu’il avoir de le louer Sc de mon affeclion, &  
de ma conduite.

Cette malicieule fînefle de Vincenze d’Andrée, au j 
lieu de me ruiner j redoubla mon credit , &  lay fit 
perdre lefien ; Et depuis ce temps-là, il fut aufli lu- 
Iped à tout le monde, qu’il me l’eftoit avec juftice.
Le remoid de là confidence le tint depuis en de con-.
tinuelles apprehenfions. 11 n’olà plus lortir le foir, ni 
boire, ni manger chez m oy, comme il faifoit quel- , 
quefois, appréhendant également le fer Ôc le poifon, i ï i ï ,  
connoiflânt bien qu’il méritoit la mort, de quelque j 
manière qu’elle luy put eftre donnée. Il ne me vint j 
plus parler d’affaires qu’en public, Se autant qu’il luy j 
'fut poüible, hors de mon Palais, nous gardant éga­
lement l’un de l’autre, chacun de ion coiié ne pern- H  
fànt qu’à fe prévenir. _ : î

Le lendemain fur le midi, les Bourgeois me vin­
rent faire des plaintes que-les Bouchers, au préjudice-fi 
dubanquej’avoisfair publier, tenoient leurs armes ; } 
lue les étaux en vendant la viande, maltrai«oient 
les habitaos, &  leur feiloient prendre par force celle ]'- !; 
dont ils feyouloient défaire, poux le prix, Sc dans la 

; quantité qu’il leur plaifoit. J’envoyai à même temps 
pour en faire arrêter un , qui ayant fait plus d’in- 
folence que les autres , avoir non feulement mal- 

; trairté de paroles, mais même ftàpé un artifan qui 
avoir refufé d’acheter quelque choie qui ne luy"

] plaifoit pas * ou qui luy paroiiîoit gaff é. Tous les au*
C 2  très
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litres Bouchers le mutinèrent & prirent les armes. De- 
ÿcmoy eftant averti, j’envoyai Mathéo d'Amoré avec 

la Compagnie, le faifir d’uçe avenue des bouche­
ries, &  de l’autre, Onofrio Fifiâcani, &  Carlo Lon- 

“Igobardo, avec deux cens mouiquetaires, &  m’y ci­
rant auiïî-tôt rendu j'y entrai s fuivi de mes gardes, fis 

Ideiàitner fix-vingts Bouchers, Sc lier deux à deux, 
&  les fis, en cét équipage , promener par toute la 
ville, jurant que fi je ne les faiiois tous prendre, au 

Fmoinsles ferois-je décimer pour l’exemple. Toutes 
Fleurs femmes s’en vinrent en pleurant le jettei à mes 

pieds, &  me demander leur grâce. Je refiftai allez 
. long temps à la leur accorder ; &  enfin me reftreignis 
à ne faire mourir que celuy qui avoit fait la plus gran­
de inf'olence : Mais je me laiflài toucher aux larmes 

| :de fafemme , Sc de cinq ou fix petits enfans qu’il a- 
: voit, qui me firent pitié , &  me demandant ièu- 
* lement là v ie , &  que je le fille châtier dé quelle fa­

çon que je le jugerois à propos ; Je me contentai de 
luy faire donner le fouet par les carrefours, fuivi de 
tous lès camarades, liez deux à deux, comme j’ai 

: déjà dit. Toute la famille m’en remercia comme de 
la plus grande marque declemencequeje luypufîè 
donner ; & cette punition exemplaire fit un fi grand , 
effet, que jamais depuis perionne n’eut Tinfolence 

.'de contrevenir à pas une de mes ordonnances que je 
fis publier.

Vincenzo d’Andrea ne peniànt qu’aux moyens de 
me faire périr, eut recours à un artifice, auquel il 

: croyoit que je ne me pourrois jamais parer. lim e 
vint trouver avec le Prince delà Rocque Filomarini, 
parent du Cardinal , pafiîonné pour les intérefts 
d’Eipagne, dans leiquels il ne perdoit aucune occafion 
d’y (èrvir. 11 eftoit cette année Grafiîéro, qui eil une 
charge qui luy donnoit l’autorité fur ce qui concerne 
les vivres &  l’abondance, &  qui eft exercée , tous les 
ans, alternativement, par un homme de robbe, &  pal 
un Cavalier. Ils me teprçièmérent qu’il fe commettoit
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un grand abus par les gens des villages autour de Na- * 
pies » qui .y apponoient du pain à vendre tous les 
jours en quantité; Mais qui le tenoient à un fi haut] 
prix, que le Peuple en eftoit réduit à la faim. Ils me 
dirent qu’il eftoit nécefiàire d’yen mettre un mode-; 
ré, ou qu’autrement l’on ne pourrait plus fubfifter 
dans la ville. Je reconnus bien la malice de cette, 
propoiition; puifque , fi je refuibis défaire un ré­
glement, je m'attirais la haine publique, Scû je le 
faifois publier, l’on n’apporteroit plus de pain de la 
campagne. Je feignis de 11e pas reconnoître leur ma­
lice, Scieur donnai charge de dieffer l’Edit que Refe­
rais afficher par toute la ville. Dés que la publication 
eut efté faite, l’on n’y apporta plus rien ; St le len­
demain je fus averti, que par tous les quartiers la po-, 
puïacecrioitdupain, ou,ViveElpagne, n’envoyant I 
plus venir de dehors, ce qui les mettoit au deièfpoiiv j 
Je montai auiïi tôt à cheval, Sc me faifant voir par 
toutes les rués , toute cette crierie s’appaiià par ma 
piefence, &  je promis à tout le monde, qu’avant p 
le loir, j’en ferois venir en abondance, informant 
tout le Peuple de la méchanceté que l ’on avoir faite 
pour les affamer ; Et envoyant de mes gardes par 
tous les villages, je commandai que tous les païiàns 
apportaffent tout le pain qu’ils pourroient, avec pro- 
mefie de leur laifièr vendre tour ce qu’ils vou­
draient. Et trois heures après, l’onenvid arriver en 
fi grande quantité , que depuis les premières révolu­
tions l’on n’en avoit jamais tant vu venir. Tout le 
monde me donna mil benédidiions, qui furent bien ' 
redoublées par l’expédient que je trouvai, qui empê­
cha la chéieré : qui fut de défendre qu’il n’en refortît 
point de la ville ; Scquele jour l ’on en ferait le dé­
bit li cher que l ’on voudrait; mais que tout celuy 
qui ne ièroit pas vendu à l’entrée de la nuit, ferait 
confifque. De cette forte l’efpérance du gain en fai- 
foiïapporter de tous coftez., &  les Bourgeois ne le ; 
preûànr pas den avoir, &  attendant le foir, obli­

geaient
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îgeoient les Marchands à leur donner à prix raiion- 
'nable. Je me trouvai fi bien de ce réglement, queje
j ’ai toujours fait obiervcr depuis.

Durant que je fus faire un tour à ia campagne, 
"craignant que les Efpagnols bien informer de ce qui 
fe pafloit, n’eiiàyaiient d’entteprendré quelque choie 
durant mon abfence , j’ordonnai à OnofFrio Pifiàca- 
n i , Carlo Longobardo, Cicio Batimiello, ¡k Ma- 
théo d’Amoré 5 de roder àvec leurs Compagnies par 
tous les portes, pour renforcer &  fècourir celuy qui 
pourroitertre attaqué. Ce dernier partant à la Porte 
de Médine, trouvant queles ennemis y faifoient une 
fortie , les repouflà vertement, &  s’eftant engagé trop 
avant", &  fe voyant coupé , iliêjetta avec fa Com­
pagnie dans une niaiibnàfièz forte, ouilfe défendit 
;plus de deux heures. Mais la poudre Juy venant à 
manquer > il fe voyoit dans l’impuirtànce de refifter 
davantage, &  refolu de périr » il ne vouloit point 
; prendre de quartier. Je fus averti à mon retour, de 
fa difgrace, &  voulant confèrver un homme fi brave : 
2c fi fidèle, je commandai à la garde de mon Palais de 
courir le dégager ; je ne trouvai pas pour lors d’Offi- 
cier pour luy en donner la charge, le Capitaine par 
hasard ne s’y rencontrant pas ; Mais le Me Are de 
Camp Diego Pelés fortant la première fois après fit 
blertiire, dont il n’eftoit pas encore guéri, croyant 
¡.que je ne Iuy vQulois pas envoyer à caulè de fa foi- 
bleflè, defcendit fans me rien dire, &  le remettant 
dans fa chaife, s'y fit porter, &  fon cœur fuppleant 
au defaut de íes forces , mettant l’épée à la main , &c 
fe traînant le mieux qu’il luy fut poflible, non feule- . 
ment il dégagea Mathéo d’Amoré , mais donna une 
telle épouvante aux Efpagnols, qu’ils abandonnèrent ; 
tous les portes qu’ils tenoient de ce collé- là , &  fuy- 
rentjufques au corps de garde du Palais du Vice- Royj 
ce que je n’aurois pù croire s’ils ne me l’avoient avoué 
eux mêmes durant ma prifon. Ainfi je vis revenir 
enfemble, deux hommes qui m’eftoient auffi chers * ¡

■ «l11*
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: que je m'y fentois obligé par leur valeur, &c leur zélé i 
à me lervir; auffi le u r  témoignai-je par mes carelles tj 

: feftime que je faifois d'eux, & la joye que je refientois ¡. j> 
que le Ciel m'eut confervé des perlonnes qui m'el- 
toient ii néeeflàires. J;

J’eftois fort làtisfait de voir que nous avions le 
pain, quoy qu'un peu cher, au moins en abondance 5 
Vincenzo d'Andrea m'en voulut ofter la latisfa- i 
ftiou , en me la rendant inutile, 6c y apporta tous les , 
foins, en empêchant que la monnoye que j'avois fait i 
battre par Ion conléîl n'eut de cours, &  comme il y en 
couroit déjà en allez grand nombre , bien de pauvres 
gens s’en trouvant entre les mains, le voyoient en 
état de mourir.de faim. Il me fut atfé d'y apporter du ; 
remède > en faifant publier par un Edit que je fis 
afficher par tout, défenie à peine de la vie de laie* 
fufer. ] ’eftois il ablolu, & fi fort craint, que peifon- 
ne n'olbit delobeïr à mes ordonnances j le châti­
ment ians aucune remiffion s’en faiiànt fur l’heure ; 
mefme, Ainfi cette méchante intention futfansef- 
fe t, le mal eftant prévenu  ̂quaii auparavant que d’efv 
tre arrivé.

' Le defordre eftoit tout-a-fait appaiie dans la ville* ; ; 
l'on n*y parloit plus de vols , d’incendies, ni de vio­
lences: mais je ne voulus pas me contenter d'une cho­
ie qui me paroifîoitiîpeu, quoy que tout autre que :; 
moy auroit cm en avoir fait de preiquô impoffibles*
Je voulus rétablir la Juftice, &  faire voir que je £1- 
vois la faire régner au milieu de la guerre civile » &  du 
bruit des armes* Je fis alïèmbler ceux qui avoient 
exercé des charges de judicature , ou qui eftoyent per- 
lonnes capables de s'en bien acquiter* En effet demt 
jours apres, je rétablis la Chambre des Comptes, dont 
je fis Lieutenant général Jean Camille Cacalcio, 
homme fort expérimenté, & le plus propre de la ville r 
a faire cette fonétion. Je fis Préfident Franciicode 
Pati pour le récompenlèr de l'avis qu'il m'avoit 
donné des menées de l'Abbé Bafqui : je pourveus;

tou1.
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M Stotit ce qui eiloit nécefiaire de gens pour cette Chnnv : 
bte* Je rétablis le Gonièil de Sainte Claire, formai ■ 
la Vicairie civile, &  criminelle, donnai ordre que 

j}; fies Officiers n’ allaflent jamais fans leurs robbes, tk 
&  rendiflent ians y manquer à leurs tribunaux, 

f  tous les jours que Ton avoir accoutumé de s’afièm- 
: blet ; Et toutes les affaires s’y traînèrent avec tant de 

f  foin , qu’il s’eft plus vuidé de procez en deux mois 
- de temps, que Ton n'avoit fait en dix ans, & avec 
i -tant dejuftiee, & de pon&ualîté, que toutes les Sen- 
¡tences, ôc Arrefts qui ont efté rendus, durantmon 

j ^gouvernement, ont eftéobiervez régulièrement de- 
■ fpuîs, fans que l ’on air pû trouver de prétexte, &c 

beaucoup moins de raiion de les caffer 5 ce qui ni’ac- 
fquit une fi grande amitié du public, que tant que 
Naples durera , ma mémoire y fera toujours en vé­
nération. Cela m’acquit autant d’eftime par toute 

: 1 Italie , qu'il donna d’étonnement, d’avoir pu, en 
un temps fi embarraffé, &  dans un lieu fi rempli de 

 ̂f confufion, &  de deibrdre, régler fi bien les choies, i 
^^dont je ne tardai guéres à reflçn tir les effets. Mais ce' 
i: ' qui obligea les Juges a faire fi bien leur devoir, fut 

<3ue les MeraediSjSc les Samedis;ron me venoit 
rendre compte de toutes les affaires que Ton avoir  ̂
^utes 5 Et quand jJen trouvois quelqu’une, dont le 

; jugement me paroiffoit defeftueux, j'en fàilbis faire 
. ia xevifion devant m oy, ôc il ne s'exécutoit aucun Ar- 

, reft que je ne leufle auparavant approuvé Ôcviie $ &  
dans deux ou trois rencoutres, je changeai ce qui 
avoir efte fait, &  jugeai ibuverainement. Ce qui 
le trouva avec tant de juflice, &  de raiion, que per- 
ionne n’a fu trouver à dire à ce que j'avois prononcé, 
;qui a eftë exécuté meime depuis ma prifom Et pour 
tirer plus d'éclairciiïement de toutes les menées des 
■ ennemis, j'ordonnai à Auguftino M0II0, Sc à deux ou 
trois de les amis, dont j’eftois fort affuré , d’envoyer 
demander ¡au Vice-Roi la permiflon d’accepter les : 
-Charges qqe j$ leur avois données, afin que ména­

geant
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logeant par cette Conduite, letrï confiance, fis me p u t 

' lcnr donner de bons &  affinez avis ; Et mefme par 
mon ordre, il leur en donnoit louvent de quelques 
réiohitions lecrettes que je prenois , qu’il m’eitoic 
avantageux qu’ils fufiènt. Cette adrefié me fut fort 
utile, fie mefme fit foupçonnerledicMollo d’avoir des ' ■ 
intelligences, fie le mit dans la défiance du Peuple : ÿ  p
Mais je me fens obligé de luy rendre ce témoignage, ; r  
que peribnne dans Naples ne m’a iêrvi fi fidèlement 
que luy , m’ayant découvert deux ou trois conipii a- : 
tions contre ma vie, &  fait garantir de beaucoup de ?
périls, que je n’aurois pû éviter iàns ion confeil, dont ; ■ 
je me fuis toujours fort bien trouvé.

Le dix-neufiéme de Février les Eipagnols reçurent 
une grande mortification, fit le Peuple avec moy, ; ; 
une joye extrême, de l’arrivée de Dom J iian de Saint 
Severine , Comte de la Saponare, &  depuis Prince 
de Bifignagne , Chef de la plus ancienne &  la plus 

' noble Maiion du Royaume , fit dont la grandeur n’a ; ;! 
: pû s’abbatre par la perfecution de plufieurs R ois, Sc pj 

mefme par celle de Ladiilas, qui en fit égorger vingt- y,: j 
deux dans le château de I,ama , ou ils s’eftoient ren- P 
dus fur (à parole, picqué de ce que pour iè garantit 
de ion oppicflion, ils avoient mis eniemblc en huit 1 
jours dix-huit mil hommes feulement de leurs iujets, ■; 
fie fept mil chevaux en vingt-quatre heures, en cam­
pagne. En pafiant dans le Marché tout le monde 
courut luy baifer les pieds, fit je le reçus chez moy 
les bras ouverts : il m’apporta , en effet, les meil­
leures nouvelles du monde, qui furent le mécon­
tentement général de toute laNoblelfe , quin’atten- 

; doit que l’exemple de quelqu’un des principaux de 
leur Corps pour le fuivrej fie peu de peribnnes,ou pour 
mieux dire, aucun ne luy pouvant difputer l’avanta-« ! 
ge du bien, ainfi que de la naiflànce, il avoit voulu 
eftre le premier à faire voir l’amour qu’il avoit pour 
fa patrie, &  employer fa vie pour feconder mes bons 
defièins, & contribuer à ion repos, fit à là liberté,
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Égiïi me dit > qu'il vehoitiè ranger auprès de m oypou^y 
i||ecevoir nies ordres, & y obeïr, avec autant d^flè- ;- 

" ftion que de fidelité . Que ia Maifbn avoit eOé la I ■ 
’ dernière à tenir le parti de celle d'Anjou , & qu'eftint ' j 

bien informé que j’en defeendois , il venait rdpe£ter V 
; "ÿen ma perfonne le fàng de fés Anciens Rois > depuis 
; iie/quels, le Royaume avoit eflé cruellement opprimé 

; ¡par des Tyrans, ce qu'il ne vouloir pas foufftir davan­
tage^ Que des perionnes comme luy , ne dévoient 

, jamais perdre Toccafion de briièr leurs fers quand le 
I î ; Ciel & la Fortune leur en donnoient les moyens y 
1 ;'i}Que les Espagnols avoîent pris toute la conduite qu'il 
g'pïaloit pour perdre le Royaume^ ÇHfil nelesabmu 
i::  ;doimoit qu’apiés qu’ils s'ettoknt abandonnez eux- 

ymefines 5 & qu'il ne fèroit ni bonnette , niraiionna- 
H |ble > que la Nobleffe fe voulut enveloper dans leurs 
1  ü xuinesj puifqu’à bien confidérer leschofesj ils nepou- 
i ; .  voient pafier que pour des ufurpateurs, & non pas 

J|. :;,pour leurs légitimes Maiftres $ Qpfau refte,eftam bien 
informé' de l'etat de leurs affaires, il voyoit leur perte;; :

: i ^indubitable » ettant dépourveus généralement de 
y/'yyl toutes choies &  nepouvant attendre aucun iecours 

de pas un endroit 5 Qu'il ne faloit, pour voir finir 
une fi grande emreprife que la mienne, quej’avois 

v ménagée avec tant de réiolution &  de conduite, ,
: ; ¡ qu'outre le retour dé l'armée de France, la prife d'un. ; 

des châteaux de Naples, & le premier jour de May, 
dans lequel tous les Cavaliers dégagez du ferment 
de fidelité par la proteftation qu'ils en avoient faite, 

iè  déclareroienr fans y manquer 5 comme il m'en 
' : répondoit, par la coiihoifTance qu'il avoit de leurs in- 
: tentions , qui rendoient la perte des Efpagnols infail­

lible. Il y avoit encore un moyen plus prompt & qui 
- n'eftoit pas moins feur, quieftoit qu'abandonnant la 

ville, je vouluflè venir en Fouille, lieu plus propre, 
que tout autre pour fe rafïèmbler, pour ettre au mi­
lieu du Royaume y Et qu'auifx-tôt que j’ y ferois»; 
toute la Nobldfe monteroit à cheval pour fe rendre

auprès;
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auprès de moy , &  me mettre à ft tefte ; Que j’y au- : 
rois bien-tôt mis enlèmble un grand corps d’armée, 
pour revenir accabler tout d’un coup les ermemisdans ; i  ̂
Naples; Que ce qu’il me difoit, n’eftoit pas pour 
m’en faire i'ortir, mais feulement pour dfter tout feru- 
pule à la Noblelfe , qui croirait, en m’y venant trou- ; 
ver, que ce feroit fe réiinir au Peuple, au lieu qu’elle 
vouloit que je tiniïè d’elle feule, & mon élévation, ' ;
&  ma fortune ; Que je n’euilè point d’inquiétude ■ 
des fortereifes du Royaume, qu’elles eftoient entière- 
ment dégarnies de toutes les chofes neceflàires à les 
défendre, &  qu’enfîn il n’y en avoit pas une, où 
quelque Cavalier n’eût aifez de crédit,?« d’intelligen- ; : 
ce pour s’en rendre le maiflre à jour nommé ; Que je 
n’avois qu’à couler un peu de temps, apres quoy.je ne ' 
manquexois, ni d’argent, ni de vivres, ni de troupes ; 
Qu’au vingt-cinquième d’Avril la Doiianne de Foggià ! 
me feroit toucher iîxcens milécus comptant; Que ; ; 
i i  je le voulois faite Préiîdent des deux Calabres > il ie ; ;  ̂
faifoit fort de mettre eniemble , en moins de trois 
femaines, fix mil hommes de pied ? & deux mil che­
vaux , &  de me raiïèmbler en ioyesv en fel3 & cn  
huile, plus d'un million d'or 5 Que pour des bleds, / 
j ’en trouverois en Pouïlle & en Baiilicateplus qu’il 
ne ièroit néceffinre, pour nourrir deux années la ville 
de Naples; Et qu’enfin il me répondent que la con» 
quefte du Royaume eftoit faite 5 Qujil ne faloit 
qu1 un peu de patience & de temps > pour voir l’effet 
des mines , qui toutes chargées eftoientiiir le point "¿vi­
de jouer. ;rf

J’avoue que ion entretien me charma , &  que 
j’employai tous mes efforts pour luy bien témoigner 
ma reconnoiflànce V & combien j’avoiiois luy eftre 
obligé* Je luy dis que ion arrivée m’afluroit de la dé­
claration de laNobleffe; que je n’avois jamais douté 
de fes intentions : Mais que j’avois toujours cru qu’il 
faloit un exemple comme le fïen pour fortifier ceux 
qui eftoiçnt encore irréiblus 5 Que je m’aiTuroisdc

le -
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le voir bten*tôrfïiividetcmtce quireftoitdegens de 

% qualité, & que ce n’eftoit pas «TaujourcThuy, que !;: 
Ton iavoit que la Maifon deSaint Séverinedonnoit 
Je branfle à tout le Royaume L$ Quejavois toujours; 
eu pour elle beaucoup d’eftime Ôc de vénération j ¿te 
que je ierois indigne du làng d’Anjou dont je defcen- 
dois, iî je n’en avois aufii hérité tous les fentimens 
pour celuy dont il tiioit là naiflfance $ Que je m’y 
ientois encore plus engagé par le galant procédé qu’il 
tenoit avec m oy, dont je ne voulois pas mourir in* 
grat j &  que je ne fouhaiterois jamais de fortune, 

v que pour en partager avec luy , &  avec lés amis , tous 
les avantages  ̂ Que j’eftois bien informé de la foi- 
bleflé &  de l ’extrémité ou les Efpagnolseftoient ré­
duits j qu’apiés lavoir de mon parti, jenepouvois 
que les méprifer, &  rfeftois plus en état de les crain­
dre j Que perfuadé de toutes les chofes qu’il m’avoit 
appriies, je tenois la conquefte du Royaume plus 

4 qu’à demi*faite , & voyois avec plaifïr, le defiein que : 
j’avois entrepris de le mettre en liberté , infaillible- 

t ment & promptement exécute , fans neantmoins au- ; 
tre intéreft, que celuy d'avoir eu la gloire d’y contri­
buer au péril de rna vie; & qu’apréscela, jeiêrois 

: fort content de mourir, croyant que ma mémoire ne ; 
lëroit jamais éteinte, m’eftent rendu par lôn moyen ,

; l ’homme le plus îlluflre de mon fiécle ; Quej’atren- 
dois le retour de l’armée de France, avecautanrde 
certitude, que d’impatience; après quoylaprilèdes 
châteaux de la ville, & l’expulfion des ennemis ne 
lêroient plus une affaire ; Que mon deiïèin avoit bien 
toujours efté de me mettre à cheval, & de m’en al-  ̂
1er en Fouille raflèmbler toute la Nobleffe , com- |  
me il me le conleilloit, ce que je ferois aulfi-rôt, que ; 
linon frère le Chevalier feroit arrivé pour le laiflèr ; 
idans Naples, que je perdroisinfailliblement, fi je; 
l ’abandonnois; ce que je ne confidétois qu’à caufe 1 
de la réputation, eftant certain de la reprendre fans 
peine, dés que je paroiftiois devant, fuivi de toute

la
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la Noblefiè ; Que je luy donnois de bon cœur lajï 
chaiee de ïréfident des deux Calabres, &  tout ce 
que généralement il pourrait defiier de m oy, puis­
que ce n’eftoiî que luy faire un préfenr des chofes, 
dont ion crédit, fie fa déclaration me mettoient en 
état de pouvoir dilpofer. Il ne demeura que deux 
jours auprès de m oy, tant il avait d'impatience d’al­
ler mettre en exécution, tout ce qu'ilm ’avoitfait 
eipcrer d'avantageux ; U defiroit amener avec luy 
quelques François, fie je luy donnai le Baron Du­
rand , &  deux ou trois autres, avec Dota Carlo Gaë­
tan, pour Commiilàire général de fa cavalerie, que ■ 
l ’on a vû depuis ici , avec la Duchefie Gaëtane ü  j 
femme-

Durant que nous le laiflèrons aller travailler en 
Calabre , il eft bon , que pour ne pas interrompre la- 
fuite de ce difeours, je retourne aux chofes qui m’ar­
rivèrent cependant, fie que je die l’ordre que j’en­
voyai au Sieur de Malet, de prendre un pofte fur le ; 
Vulturne, pour ferrer Capouë, luy ofterla naviga­
tion de cette rivière » Sc ia communication de la mer. 
Il envoya trois cens hommes du cofté de Graçani-; ; 
Ce, fe fortifier fin le bord de l’eau; ils délogèrent y 
quelques gens qu’ils y trouvèrent: Et Dom Louis 
Podérico ayant fait inutilement attaquer les miens, 
réfelut d’y retourner faire un plus grand effort. Il fit 
d ’abord donner quelque infanterie, qui fut repouC 
fée vigoureufèment : Mais feignant de fe retirer, il fit 
recommencer l’attaque une heure après ; ôc pour luy 
donner plus de chaleur, fit mettre pied à terre à deux 
ou trois cens Cavaliers, qui après une demie heure 
d’efcarmouche , forcèrent mes loldats de fe retirer,

: avec perte de trente à quarante hommes , qui demeu­
rèrent fur la place. Ainfi nous perdîmes ce pofte que 
nous avions confervé trois jours, fie en ayant reconnu!: 
l’importance, il le fit fortifier Sc retrancher, de forte! 
que la difficulté de le reprendre nous en fit perdre la 
penfie.

Deux
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I l  Deux jours apres, il y eut une furieufe elcarmou- ; h 
: ;che auprès de Sainte Marie de Capoue' , qui dura y 
ybien deux ou trois heures , avec égal avantage de 
¿part & d’autre. Le Sieur de Malet ne pouvant cotn- 

prendie à quel deifein Dora Louis Podénco l’avoit 
. fait engager, eu fut éclairci aufii-tôt qu’elle fut finie, 

quand il apprit, quedurant qu’il l’amufoit, ilavoit 
fait brûler les moulins de Mourrone, croyant que 
'nous en recevrions bien plus d’incommodité que 

yjious ne fîmes.
i Le lendemain je reçus avis du Sieur M alet, que 
Dom Louis Potlérico luy avoit fait connoîuequ’il 
ièroit bien aifo de s’aboucher avec luy. 11 m’en en­
voya demander la permiffion que je luy accordai > luy 
: donnant ordre de le tenter autant qu’il luy ferait pot 
iible, &  de tâcher à reconnoître quels eftoyent fes 
tèntimens, &  ceux de la Nobiefie retirée avec luy 
dans Capouë. Chacun de fon codé effaya de gagner 
lôn compagnon , par mil propoiitions , &  offres 

i/avatitageufes ; St après deux heures de converiation 
■ ils le fépatérent lâns rien faire qu’ajufter un bon quar­
tier entre nous, &  lé donner l’un à l’autre beau­
coup de témoignage d’une eftime, &  d’une amitié : 
réciproque-

Cependant , Dom Jiian d’Autriche, voyant les 
troupes extraordinairement affoiblies, fe ré loi ut de 
faire une réforme ; Mais il changea de fentiment,

’ voyant tous fes Officiers fur le point defe mutiner : 1 
Et comme l’argent luy manquoit, auiïî-bien que les 
vivres, &  qu’il en faloit donner à fes foldats, pour les 
empêcher de fe débander; il fut contraint défaire 
fondre fh vaiffelle d’argent, afin de les contenter en 
quelque façon par ce petit fecours. Le Roy d’Elpagne 
ne fâchant pas qu’il eût efté déclaré Vîceroy à la place 
du Duc d’Arcos qu’il conüoiffoit bien ne pouvoir plus 
demeurer à Naples, &  eftre devenu inutile à fon fer- 
vice , par le mépris &  la défiance que tout le monde; 
avoit généralement de la perfonne, luy envoya ordre

de
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de fe retirer , & au Comte d'Ognâte celuy de venir 
commander à fa place > en qualité deViceroy, Com­
me il n’avoit jamais defiré autre choie ,, ilidngea à 

: fe mettre en état d’apporter avec luy quelque iecours*.
: ic de vivres 2e d’argent. Il prit à Gènes deux cens 
mil écus fur .'Ton crédit , qu’il fit embarquer iiir la 
galère du Capitaine Gioan Andrea Brignolles r &  ; 
quelque peu de bled fur une autres Ets'en venant - , 
les joindre il fe mit deilus pour fe rendre à Gayette , 
d ’ou il dépécha kDomJüan d'Autriche, Dom An­
tonio de Cabrera > pour luy donner avis de là venue , , 
&  de leleéïion qui avoit efté faite en Eipagne de fàL 
perfonne. II fut iurpris de cette nouvelle j pour ne 

>sy attendre pas : Mais en ulant fort iàgement» il 
déguifa fon refiéntiment s & le reçut le deuxieme.de 

: Mars à fon arrivée, avec autant de demonftration de 
paye, que s'il ne fut pas venu le dépoûèderdefon 
autorité* Je m’attendois que la jaloufïe 5 du com­
mandement entre eux > y feroit naître quelque divi- 
fion, dont j'elperois de profiter 3 mais quelque (en- ; 
••tinrent qu’ils en puilènt avoir , ils le conservèrent; 
dans leur amé avec tant de diflimuiation, qu'ils n’en 
donnèrent jamais aucune marque. Le Comte d’Eril 
Major-dome Major depoinjuan, revenant de Ma- J; 
drid porter les nouvelles de la renonciation du Duc 
d'Arcos, &  de la poiieffion qu'il avoit prife de la Vi- 
reroyauté , luy remit entre les mains la confirmation 
qu'on luy avoit donnée de fon pouvoir j &  un ordre 

. au Comte d'Ognate de ne bouger de Rome : Mais 
luy ayant déjà cédé la charge, il ne la voulut pas re­
prendre , fe refervant feulement les marques , &  l'ap­
parence de l'autorité füpréme 3 avec la qualité de Pie* 
üiipotentiare en Italie*

L'arrivée de ce nouveau Miniflre me donna de 
l'inquiétude, me faifant appréhender fon efprit &  fon - 
humeur agiffante, & connoître, non (ans regret, que 
le Ciel n'a guéres manqué julques ici dé faire un mi- : 
racle en faveur de la Mailon d’Autriche, quand elle 

Tome XL D eft
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fur le point de là perte. En effet la venue de ce#

;v. deux galères empêcha l'effet du deleipoir , ou les %  
fi^ÎEipagnols étoient réduits, apportant de l'argent peut 
i : donner une montre à leurs troupes, & un peu de bled ;
|ï; îidont ils n’avoient plus que pour quatre ou cinq jours, ; 
!■>[■ ; Le bruit commençant à courre par toute l'Italie 
| [ de lafoibleflê &  extrémité de mes ennemis, du mé- 
| contentement de la Noblelïè, &  derétabliflèment 
fi de mon autorité, fit penlèr à tous les Princes qu’il 
' cftoit temps de prendre quelques melures : Et com­

me il y en a peu qui n’ayent des revenus confidéra- 
f  -Ibles dans le Royaume de Naples, chacun commença 
f  à s’adreflèr à moy pour en obtenir la confervation, Sc 
î:. f  ide me donner de belles paroles &  des fouhaits ; mais 

neantmoins , point d’aflïftance. L’on recherchoit 
mon amitié, l'onmedonnoit quelques avis , Scje 
reçus d’une perfonne puiflànte &bien informée, ce- 
luy de me défaire de Gennare par toutes fortes de 

[ moyens, puifqu’ilme trahifioit, &eftoitfeul capable ;
? ;;[ de me flaire tomber du haut degré de bonheur où la 
1; = ¡Fortune m’avoit élevé. Tous les principaux de Gènes ;

. ayant la plulpart de leurs biens dans le Royaume, re- 
| [[; coururent à ma proteérion, témoignant s’intérelîèr [
' beaucoup dans mes avantages, &  m’afiurant que je 
| v/[[ne pourrois rien prétendre de la République , que je "
; ne fufle en état de l’obtenir. Les principaux Seigneurs 1
* ■ & Cardinaux de Rom e, pouifezparle meimeintér- 

eft, m'envoyoient tous les jours faire des proteiia- 
tions &  de ièrvice &  d’amitié. I ln ’yeutpas jufques:

; : au Prince Ludovifio, tout zélé qu’il eut toujours pa­
ru pour l'Efpagne, qui ne me recherchât, appréhen- 

•; i dant autrement la perte de & Principauté deVeno- 
•[ ze ; ce qui me failoit juger qu’il reconnoifibit mes 
|  affaires en bon état. Le Connétable Colomne me 

fit offrir , fi je voulais par quelque confifcation le 
y dédommager du bien qu’il avoir en Sicile, devenir 
f me trouver, quand je monterois à cheval, &  faire ’
[ , auprès de moy la charge de Connétable du Royaume.

La
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J La République de Veniiê donna ordre à ion Refident 

de me demander audience, que je luydonnaijuiV 
ques à trois fois, 8c de me faire compliment fur l ’heu­
reux fuccés de mon entreprife, que je devois achever 
de pouflèr à bout,en me iaillànt emporter à ma bonne 
fortune, 8c m’alfurer que fans l’embarras ou la jettoit 
la guerre du Turc, elle m’affifteroit auffi bien d’argent 
qu’elle faiioit de vœux &  de prières j 8c me conjuroir» 
dés que je lêrois en repos, ce qu’elle efpéroit de voir 
bien-tôt, de luy permettre de lever des troupes dans 
le pars, pour s’en iërvir dans leur nécefiité préfentc, 8c 
garentir la Candie des progrès des Infidèles,

Le Pape périuadé que les Efpagnols à l’arrivée de l’ar* 
mée navale de France, feroient forcez de le retirer -, Sc 
eftant informé qutfles ordres en eftoient venus, 8c 
qu’ils dévoient aller attendre le feconrs d’Efpagne dans.: . 
Gayette, 8c dans les autres places maritimes.; que mefc 
me la réfolution qui en avoit efté priie, avoi t elté déjà ; 
deux fois fur le point de s’exécuter : appréhenda que 
la France n’en profitât, 8c s’emparât du Royaume de 
Naples. Ce qui luy donnant unefurieuiè jaloufie, fit . 
qu’il tâcha de ineflater, ôc d’exciter mon ambition, 
me repréfentant, que fi je voulois penièr à me mettre 
fur le Trône, ou il ne me reftoit plus qu’un degré à 
monter, toute l’Italie m’y affiftexoit; Qu’il ferojt faire 
une ligue pour ma conièrvation, 8c pour fa liberté; E t 1 
que pour me témoigner que m’aimant,  corn me il fai- : ; ! 
foit, il ne vouloit pas iè contenter de me donner des 
confeils 8c des fouhaits, fi je prenois cette glorieuiè 
pentee, il m’afîuroit de m’en donner rinveftiture, 8c 
m’offroit de me prefter trois cens mil écus. Je luy ré­
pondis , fans me laiifer tranfporter à la vanité, que je 
luy eftois infiniment redevable defon arfFe&ion ; Que j T 
le temps m’infpireroit ce que j’aurois à faire, quand 
les Efpagnols ièroient chailèz ; mais que cependant, V 
non feulement j’acceptois l ’argent qu’il me faiioit la 
grâce de me promettre, mais qu’en ayant un extrê­
me befoin, je le fuppliois très-humblement de m’en

D z  affifier
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•iaïïifier promptement, : après quoy je l ’aflurois qu’il i: 
IVcriroit bien-tôt achever le déiîcin que j’avois entre- v 
pris , 5j fi fort avancé contre Topinion de tout le 
monde. Il me reconfirma Tes offres, mais l ’argent 
fe  fit attendre fans venir, &  il me manda feulement 
ide me fouvenk de tout ce qu’il m’avoit dit avant que 
de partir, m’aveitiiïànt de me défier de tout le mon­

ade, fur tout de craindre également, &  la France, Se 
l ’ Efpagnc ; &  de veiller foigneufement à ma feureté. 
■ Toutes choies fortifièrent mes eipérances, &  méfi­
èrent juger que j’eilois plus prés du port que je ne 
croyois , puifquetoyrle monde eftoitfi perfuadéde 
ma bonne fortune , Se du malheur des ennemis. 

.'Quoy que j’eulïè des lumières fuffilàntes qui com- 
mençoient à me flatter d’un heureux fuccés $ je crus 
que des peribnnes fi éclairées, 5c fi bien informées , 
comme font tous les Princes d’Italie, ne faifoient 
point à mon égard, des démarchés pareilles, à moins 
que de voir de dehors, ce que l’embarras ou j’effois, :: f 
an’empéchoit de reconnoiftre fi clairement. Arnfi je ; ; 
crus qu’il faloit obferver ma conduite avec plus de 
foin, &  veiller de plus prés à mes aérions, &  à celles 
de tous les gens qui m’eftoient fufpeéts , fans négliger 
les moindres choies, puiique les Eipagnols fi prés de f 

fleur perte n’oublieroient rien à tenter, pour procurer f 
la mienne p3r toute forte de voyes.

L ’inquiétude queje devois avoir avec raifbn , des 
¡pratiques de Gennare me fit réfoudre à m'en défaire 
a la première occafîon, 5c me lervir de celle qui (e 
préfênteroit, pour m’aflurer du Tourjon des Carme*. 
Et comme il efloit à craindre que les Eipagnols ne 
1 puflènt* à force d’argent, ièrendre maiftres de quel­
qu’un de nos poftes, qui eftoient depuis cinq mois, 
gardez par les mefmes peribnnes, ce qui leur donnoit 
moyen de connoiftre certainement celles qu’ils de-; 
voient s’efforcer de gagner : Je reprélêntai au Peuple 
la laifitude qu’il devoir avoir d’eftre depuis tant de 
temps les armes à la main -, Qu’il cftoit fufte de les

laiflèr
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biffer repofer, refervant leur courage &  leur fidélité 
pour des entrepxifes importantes 3 fans les entretenir 
dans une continuelle fatigue. Ma proportion fut re- ç 
eue avec un applaudifieftient incroyable. Il réfolut 
de^remettre entre mes mains la garde de la ville, de  ̂
fefier àmoydeleur feureté, &  me preiïërent de fai­
re une levée telle que je le jugerois à propos, & d ?enr; 
choiiir les Officiers £Sc qu’ils me fourniroient les r 
armes pour les foldats que j’enrollerois* J ’avoisdéja 
un fonds certain'pour la fubfiftahce, &  il neman-l 
quoit que fargent pour en faire la levée, qui ne pou­
voir pas eftreune grande fomme* j Javois vingt mil 
écus à Rom e, que je merëfblus d'envoyerquérir> 
par AuguÛindeLiéto i Capitaine de mes gardes , à 
qui je fis donner huit ou dix felouques bien armées*
Il fe prépara à partir, mais le mauvais temps fut cau- 
fe que ce ne put eftre que le dixiéme de Mars* Il avoir 
profité de beaucoup de hardes > qu'il voulut cm-* 
porter avec luy, comme tableaux > meubles » ar­
genterie, &  autres choies de prix qu'il avoir amaf*  ̂■ 
fées, ou qu’on luy avoit données * & comme les 
gens de peu fie laiflem d’ordinaire emporter àla vani- 
té , il voulue mener avec luy beaucoup de fuite ôc 
déquipage, & mefme une partie de ma Mufique 5'v 
&  au lieu de revenir promptement , il s'amufâ à. 
fe divertir quelque temps dans Rome » &  y faire: 
éclater & fa magnificence, & fa grandeur* ce qui cauii 
ma perte, puifque fi j'euûéreçû promptement mon: 
argent, ma levée eftant achevée, j'aurois tous les foirs 
changé les gardes de tous les portes, fc fait tirer au 
fort, afin que par ce moyen les Efpagnolsn’euilënt : 
pu. prendre de mefures certaines , ne pouvant juger 
avec quiilsauroiemeùàtraitter. Jenemanquoispas: 
de bons Officier? & expérimentez , puifqu'outre 
quantité de François qui me venoient joindre à tons- 
momens, toutesde troupes Napolitaines que les en­
nemis avoient en Flandres, Catalogne & Milan, fe dé- 
bandoiçnt pour me yenir trouver * ils arrivaient tous

P  3 le&*
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les jours en grandes bandes , & û  je ne mefufièpas 
perdu il-tôt, il n'en fut pas demeuré dans un mois 
;un ièul dans leurs armées.

Ce fut alors que la France perdit la plus belle occa­
sion du monde. Car pour peu de iècours qu’elle 
rm’eât donné, rafFoibliiTement des troupes de Milan 
leur en rendoit la conquefle aifée, durant que j’oftois 
au Roy d’Eipagne la Couronne de Naples, qui feule 
par fon argent, ion fecours, les hommes, ôt les 
forces de mer, foûtient la guerre de Catalogne & d’I­
talie , ôc la plus grande partie de la dépenle qui fe fait 
én Flandres, comme celle des Ambaiîàdes de Ro­
me , d’Allemagne, de Venife &c de Gènes.

Le nçufiéme de Mars , A uguiün de Liéto s’étant 
îendu à Pofilippe pour s'embarquer avec mes dépê­
ches , Vincenzo d’Andrea qui ne cherchoit qu’un pré­
texte de faire ibûlever le Peuple contre m oy, appuyé 

„de Gennare, &c de l’EIû du Peuple, crut en avoir 
trouvé le plus fpécieux du monde, publiant que je 
me voulois retirer, après avoir pillé toute la ville > 8c 
«pic j’envoyois devant à Rome par les felouques 
preftes à partir, tout ce qu’il y avoit ¡de plus précieux, 
de meilleur &  de plus rare. Le loir Auguûino Mollo 
m ’amena iur les dix heures Ignatio Spagnuollo Capi­
taine de la Monnoye, pour me donner avis de l’or­
dre que Vincenzo d’Andrea luy avoir donné de fc 
tenir preft avec fa Compagnie , compofée de trois 

;cens Ouvriers qui y eftoient employez, pour venir 
Je lendemain m’égorger dans mon Palais , dequoy 

:1a réfolution avoit efté priiè ; mais il m’aflura en 
inefme temps, de fa fidélité, &  qu’il tiendroit tous 
fês gens fous les armes pour marcher ou je luy com- : 
manderois.

Le dixiéme au matin, je fus entendre la Meflè 
aux Carmes & vifiter route la ville, pour voir tout 
ce qui feménageoit. Je vis bien quelque altération 
dans les elprits , fiir l’âpprehenfion que l'on avoit 
donnée atome la ville du deiïèin que j’avois de me

retirer»
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retirer, 8c l'abandonner, après l’avoir fait iaccager, 

l i  &qonn* les ordres néceflàires pour en emporter le 
butin. Je détrompai beaucoup de gens de cette fauflè 

: : opinion, &  mandai à Auguftinde Lietode ne pas le 
■ mettre à la voile que je neluy enfle envoyé une dépê­

che d’importance que j’allois faire » Sc àquoyjem e 
nus'àtravailleiauffi-tôtquejefusfortidetable. Du­
rant que j ecrivois. Hieronymo Fabrani mon Secrétai­
re» s’«n vint tout effrayé me donner avis que toute la 
ville eftoitioùlevée, Sc qu’il y avoit déjà plus de qua-v 
tre mil hommes dans le Marché fous les armes , qui 
ne parloient que de me venir couper la tefte dans mon 
Palais. 11 faillit à fè defeipérer, de voir qu’au lieu 
de m’émouvoir decét avis, je ne faifois qu’en rire, 
&  le traittois de bagatelle. Une autreperfonne vint 
suffi-tôt me le confirmer, avec pour le moins autant 
d’inquiétude, Sc d’appréhenfion queluy. Je com­
mandai pour lors qu’on me fît amener des chevaux, 
Sc envoyant quérir le Chevalier de Fouibin, je luy 
donnai ordre de s’en aller dans le Marché , voir ce 
qui s’ypafioit, Sçobièrver foigneufement les vifages 
■ Scies a&ions de tout le monde, remarquer quels 
Chefs paroiflbient à la tefte de tous ces révoltez, Sc 
'quelle parole il leur auroit oüy tenir. Je me fis appor­
ter des bottes j mais mes valets eûoient tellement 
éperdus, qu’ils ne fitvoient ce qu’ils faifoient , Sc 
cherchoient par tout les hardes dont j ’2vois befoin , 
qu’ils tenoient entre les mains. A peine avois-je ache­
vé de me botter, que le Chevalier de Fourbin vînt me 
rapporter, qu’ il avoit trouvé cinq ou iix mil hommes 
fous les armes daus le Marché, Gennare Sc Vincenze 
d’A ndrée à leur tefte ; que tout le monde y eftoit fort 
émû, Sc que l’on crioit continuellement, Vive Dieu»i 
8c le Peuple. Je me réjoüisde cette nouvelle, jugeant 
bien, puifque dans leurs cris , le nom d’Efpagne 
n’eftoit pas m êlé, que ce n’éroit qu’une fédition, 
que ma préfence calmeroit aufli-tôt. II me preifa de 
defcendre promptement Sc de monter à cheval,
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flpour eftre en état de nje faire voir, Se de me dé- .i:j  

fçndie. ’■
A  l ’arrivée de ces mutinez j ’entendis en meme I  

; temps tin grand bruit devant mon Palais , &: me met- 
tant a la feudlre pour voir ce que c’eiloic, j’apperçus 
tout le Peuple qui n’a voit point d’armes, quis’en- 
fuyoit de peur , voyant venir tant de gens armez 

V.. ¡droit à mon Palais; Je leur iis figue du chapeau de 
s’arrêter, leur criant que ce n’eftoitrien qu’un petit 
dciordre auquel j’ailois remédier a l’heure meihie.
Je decendisauifi-tôt, & montant fur un grand Cour- 

; ! ; lier'haletant qu’on m’avoit amené , je pris douze ou
I  quinze mouiquetaires des plus adroits de la garde, 

qui ce jour-là eftoient du Régiment de Diego Perés » 
il le mit à la telle, &  je leur commandai de fe tenir 
devant mon cheval, pour faire ce que je leur ordon- 
nerois. J’envoyai à mefmetemps à tous nos polies, 
pour veiller à leur feureté, Ôt faire qu’on s’y tînt fut 
les gardes, de peur que les ennemis ne le prévaluflènt ; | 
du defordre qu’apparamment il devoir y avoir dans 
J a ville : Après quoy je me mis à marcher ; & à {] : 
peine avois je fait deux cens pas, que je rencontrai;

|;-t jrocHe de la Porte Capoiianne -, vis à vis d’une Cha-; 
pelle nommée Sainte Catherine, Vincenzo d’An­
drea l ’cpée à la inain , monté fur une haquenée Ilâ- 
-belle à crins blancs, que Polito Pallena avoit donnée 
.à Gennare, Si luy en meime polîure fur un courfier 
noir à la telle des leditieux, criant continuellement 
Vive Dieu Sc le Peuple. Dés qu’ils furent à trente pas 
d em oy, je fis faire une décharge fur eux, recom- 
mandant bien à mes mouiquetaires de tirer droit; 
dequoy ils s’acquittèrent fi m al, qu’il n’y eut per- . 
fonne ni de tué ni de bielle. Alors V'iucenze d’An- 
drée, Sc Gennare cherchèrent leur làlut dans leur
fuite. Ce dernier regagna leTourjondes Carmes,

: ou il le renferma, tellement épouvanté qu’il n’olà pa- 
roître de tout le jour* ni ne voulut y lailïèr entrer 

• perlbnne j l’autre regagna par la vîtellp de fon cheval 
i le Mat-
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)e Marché, pour de-là prendre une retraitte ailurée. 
fe m’avatiçai aufli-tot vers,tout ce peuple mutiné 5 ^

leur demandant qui leux avoit fait prendre les ar- î ;; 
; mes , &  pour quel fujet, ils me dirent que l’on leur ■; 
avoir voulupeiiüadcr, que je longeais .1 me retirer, ;  
Scies abandonner à la fureur dés,Eipagnols, après 
avoir pillé Sc fait emporter tout ce qu’il yavoitde ' 
plus riche, Si de plus précieux dans la ville. Je leur 
repartis que depuis le temps que j’eftois parmi eux, ils ; 
avoient pu; remarquer que mon foible n’efloit pas ; 
l’avarice, que l’on n’auroit jamais lieu de m’en accu- ; 
fer ; Mais que s’ils m'en aoyoientcoupable, Ôc ajou­
taient légèrement foy aux traîtres qui me vouloient 
décrier auprès d’eux pour les ruiner plus facilement,
Sc s’ils n’eftoient pas iâtlsfàits de ma conduite Sc de 
mes fervices, qu’il faloit me le témoigner, fansve-; 
jiir tumultuairemént pour m’égorger , Se qu’ayant 
des felouques toutes preñes à la pointe de Pofilippe,
Sc le vent favorable , pour m’en retourner, ii j’eftois 
afiez malheureux pour leur; déplaire, je m’irois em­
barquer à l’heure indine 5 Mais qu’ils verroient 

; après , lx Gennare , ôc Vincenze d’Andrée:, qui 
avoient eûalTez de pouvoir fur eux pour leur faire 
prendre les armes contre moy , leur feroient ôc plus, 
utiles , Sc,plus fidèles, ôc s’ils pourroient les garantir 
de la vengeance, Sc de là cruauté des Eipagnols, em­
pêcher les iàccagemens, Sc les incendies de leur ville» 
afturer l’honneur de leurs femmes, conferver leurs. 
bienSs Scieur vie, aufiï-bien que celle deleursen- ; 
fans, ce que j’avols fait jufques ici, Sc leur procurer 
la liberté Sc le repos, comme je leur promettais» pour- 
veu qu’ils euÛènt à l’avenir plus de tendrefiè » ôc d'a.- 
mitré pour m oy, plus de reconnoifiànce de mes fer- 
vices , Sc moins de créance à des traîtres, qui me 
vouloient faire périr, pour les remettre fous la ty­
rannie des Eipagnols.

Tous ces révoltez furent attendris par mon dit* 
feours, Sc fe récrièrent qu’ils ne meritoient pas.

D s i’amoiia
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^fll’amour que j’avois pour eux*, Qu*ils vouloient tous

%nourirpour mpy» &  qu'il faloit traîner pas les rues* 
g j&  pendre par les pieds, tous ceux qui ne m'aime- 

xoient pas, ou qui refuiéroient de m ’obeïr. Suivez 
ÿ knoy donc mes enfans, leur dis, je? venez avec moy 

jappaiíer ledeiordre de la ville 3 je veux établir 1ère- 
jJpos» Ôe employer ce qui me relie de vie pour vous 

tirer à jamais d’oppreiïion. Je continuai mon che* 
.min vers le Marché , fuivi de tout ce monde qui 
me donnoit mil benédiótions, &  ne crioit plus que 
Vive Dieu &  fon Alteflè , fans plus parler du Peuple, 
pour faire voir qu’il eltoit perfuadéque mon interdi 
&  le fien ? eftoient la mefmé choie. En arrivant 
dans le Marché? je tins à peu prés ? à tous ceux que 

:i j  y rencontrai ? le mefme difeours que jé venois de 
kénir aux autres? qui fut fuivi des melfnes démon- 
^rations de relpeft? Ô^d’amirié* Onoffiio Pagano? 

ypndes plus affectionnez àGennare,‘&  deceuxauffi 
qui m'étoient des plus fufpeâs ÿ fe trouva envelopé 

^avec (a Compagnie ? & me fut amené en luy tenant 
'•toujours vingt pointes d'épées dans l’eftomach, ou 
dans les reins3 fon fit auflî metrre les armes basa 
toute la Compagnie 3 Ôc apres luy avoir fait une fevére 

keprimende ? de les luy avoir fait prendre , fans mon 
ordre? & d'avoir efté un de ceux qui marchaient à 

Ja teñe des gens pour venir attenter à ma vie? m’ayant 
adonné des marques de fon repentir ? ou pour mieux 
; dire de là peur ? je luy pardonnai 5 en luy ordonnant 
de fe retirer en fon quartier, fie de tenir la main que 
itoutes chofesyfuflèntpaifibles.

En fortant du Marché? je vis venir tout le long 
d’une rué une grande affluence de peuple 5 Ôc trou­
vai que c'eftoit PElu du Peuple, qui ayant ramafle 
$out ce qu'il avoir pu de gens ? s'en venoit joindre 
Cennare ? &  Vincenze d’Andrée. U  iefaiibit porter 
dans une cbaife découverté ? l’épée à la main? &au 
lieu d'appaiier le tumulte ? il tâchoit par íes difeours, 
d’dmouyoir une nouvelle fediûon. Il demeura tout

inter-.
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interdit à mon abord, &  fa furprife augmenta davan- 
rage, quand ii vid que ceux qui l’accompagnoient 
s’eiioient rejoints à ceux de ma fuite, 5c ne crioienc 
plus que comme les autres » Vive Dieu &  ion Altefi 

Te. Tout le Peuple me regardoit, Scfàiiànt figuede 
la main, medemandoit la permiffion de luy couper 
la tefte, 6c de le traîner par les rues. Je fis ligne que ; 
je ne levoulois pas, 5c le voyant un peu remis, je 
luy demandai ce qu’il prétendoit, 6c oùilalloit. Il 
nie répondit qu’ayant apprisquilyavoitdufoûleve- 
ment dans la ville , il s’en venoit me chercher pour 
recevoir mes ordres, Sc l'avoir ce qu’il auroit à faire. 
Je luy ordonnai d’aller faire mettre bas les armes à; 
tous les habitans, faire aflembler le Corps de Ville , 
dans Saint Aiiguftim pour de-là me venir trouver chez 1 
m oy, Ôtfavoirce que je leur voudrois commander: 
dans cetre préfente conjoncture. Vincenae d’Andrée 
rencontra le Chevalier de Fourbin, qui l’ayant abordé 
luy demanda qui vive, luy tenant le piftoletdans j 
Teftoinach, il luy répondit Dieu 5c le Peuplé, de 
comme l’on diioit ordinairement de mefme , il n’oia v

h

luy lafeher fon coup , mais voulut feulement me  ̂
l ’amener ; ce que l’autre appréhendant, le iàuva 
devant luy de vîtelïé de cheval. Mon malheur vou­
lut , que faute de m’eftre expliqué furce fujet avec 
le Chevalier de Fourbin, ôc craignant que je ne le 
blâmafiè, s’il eût fait quelque violence (ans mon 
commandement, il manqua à nie défaire de l’hom­
me de Naples le plus dangereux , 5c dont la perte; f  
m’eût efté la plus néceiTaiie,

Je fis en fuite tout le tour de la ville, que ma pré- ; ' 
feuce 5c mesdifeours mirent en repos 3 5c repafiànt 
à Porto, Ton me vint donner avis que Ton iè retran- : ■ 
choit à la Piétra del Peicé, quartier d’Onoffrio Paga- 
no. J’envoyai deux jeunes hommes, nommez les; 
Rigues, qui y eftoient fort accréditez , dire de ma. 
part au Capitaine, que ii à mon pafiàge je ne trou, 
voi* les tetranchemens abbatus, ou fi j’y voyois la;

D S moindre
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jo in d re  émotion,du monde dans leseiprits , je le: 
Iferois7 pendre par. un pied. Il obéît pon&uellçment à 
|ines ordres, avec des marques d’un refpeôt , &  dune 
¡¿fbûiiriifion toute entière ; Et lai fiant toutes choies 
¡tranquilles dans la ville , je me retirai à mon Palais * 
.pour y attendre T)EIûdu Peuple, avec les Capitaines; 
des Ottines, quej'avois commandez de s'y rendre, 
pour lavoir de moy ce qu'ils avoient à faire fur un 
fujet fi dangereux, &  fi délicat.

Ce grand tumulte fe pafla comme un feude paille ; 
Et comme il avoir commencé fans raifon, il finit 
suffi fans effufïon de fang, quoy que félon toutes; 
■ les apparences, les fumes en du fient eftre & fafeheu- 
les, ôc fanglantes. L'Elu du Peuple nfeftant venu 
trouver, fuivi de tous les Capitaines des Ouines, Sc 
Corps de Ville, je luy fis des plaintes du procédé 
qu'il avoir tenu, &  d'avoir travaille plutôt à émou« 
voir le Peuple qu'à Tappailer, Ôc luy dis que quand il 
arriveroit de pareilles rumeurs , il faloit venir favoit 
de moy de quelle façon l’on s y devoir gouverner &  
recevoir mes ordres : Que la chofe s'efiant fi bien: 
paffée, jevouioîs encore une fois donner des preu­
ves de ma clémence $ Mais que ce feroit pour la der­
nière, puiiqu'à la première iëdition qui arriveroit, 
j'en fcrois faite des châtimens exemplaires. Il me pria* 
après m'avoir mil fois demandé pardon:, de l'accorder 

; a Vincenzo d'Andrea> ce queje fis àlapriëredes Ca* 
pitaines des Otrines , &  feureté pour venir reconnût- 
tre fa faute, &c fe jetter à mes pieds. Il arriva un mo­
ment apre's, & fe mettant à genoux devant moy, il 
voulut ièjuftifier , :&c me faire desexeufes j me pro- 
tefta qu'aprés la grâce que je luy faifois de la vie, re~ 
çonnditflànt que ion crime devoir luy attirer les plus1 
fevéres punitions, il fetoit à l'avenir plus fidèle & 
plus fournis qu’ homme du monde, Je luy dis qufil 
devoir bien remercier le Corps de Ville , .'d’avoir in* 
tercedé pour luy, Sc que je confîderoxs trop * pour luy 
pouvoii rien réfuter j  Que 1 ’attentat ùu’U avoit voulu 

- ; ' faite;
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; ; ;fàire. à: nna vie > /métitoit les plus cruels iupplices.j ffÎ-y 

qu’il prît gardé de près a'fa conduite 3 puifqü’il 
pouvoir plus déformais faire de fautes légères , apres 
tant de rechutes, &  qu’il iç reflôuvînt combien de 
marques U avoit reçu de ma bouté, & avec quelle; 
ingratitude il les avoit reconnues, Sc quelle avoit; 
efté l ’opiniâtreté de fa malice ; Que je l’obierverois 
deprés» lâchant 3c tous les iènrîmens, &  toutes lès 
intrigues , 2c que j’aurois fi bien l’œil fur luy, qu’| 
la moindre faullè démarché , il iè trouveroit puni | 
comme un perturbateur du repos public, un traître 
à la Patrie, Si un correfpondant de lès Tyrans. En­
fui te me mettant à le railler, je luy conieillai de ne 
prendre jamaisles armes, qu’il tenoit Ion épée de fi f, 
mauvaife grâce , qu’il ne le devoir plus faire voir en 
cette pofture ridicule, Si le contenter de la plume, 
dont il le lervoit mieux, 3c qui luy efloit plus fcante : 
entre les mains. gg
l J’envoyai commander â Gennare de me venir II 
trouver fur.ma parole, 3c qu’il fe rendît prompte- i f l  
men t chez m oy, durant que j’eftois en humeur de |§jj 
pardonner. Il le réfolut de m’obeïr, mais dans la | 1  
crainte d’eftre déchiré par le Peuple en chemin , il 18 
m ’envoya demander de mes gardes pour l’efcorter * jM 

; qui neluy furent pas inutiles ; les femmes luy criant JH 
mil injures ,; & le menu Peuple fe voulant à tous': S  
momens jetterfur luy.- Eli arrivant il fe mit à genoux : V 
devant m oy, & s’en vint me baifer les pieds, pleu­
rant à chaudes larmes, &c tremblant, efiant naturel­
lement fort peureux. Je le tins allez long temps en 
cét état, ne pouvant me parler, &  ne faiiànt que 
me conjurer par NoÛre-Dame des Carmes, &  Saint 
Gennare de luy donner la vie, m’embraiïànt les ge­
noux de toute la force. Je le fis relever, en l’afiurant ! 
que j’avois oublié tous fes; crimes, Si qu’il n’avoit 
plus rien à craindre,, pourveu qu’à l’avenir il fut plus î 
làge S< plus fidele. Je luy reprochai que fans mon ar­
rivée à Naples U ne pouvoir nier que l’on ne le deùt

D, 7 ' faire



iv . V'il:-i t 6  L e s M é m o i r e s
faire mourir le lendemain 5 Que c’eftoit la troifiéme 
(édition que je luy pardonnois ; Qu’il avoitlbuvenf 

|r, attenté fur m'a vie»' & que je fivois à qu’elle inten- 
I ■ tion il m’eftoic venu chercher chez Gafpard de Ro 
r méro ; Que je n’ignorois pas fes correlpondançes 
. avec les ennemis, dont je pourrois luy dire toutes les 

/ particularitez} Que j’eftois informé de fes négoda- 
" dons avec la France pour me perdre, ôtquiavoient 
; empêché que je n’en reçufiè des affiftances , ôc le 

Peuple du fecoursj Et qu’il jugeât luy-mefme, ce 
que pouvoient mériter toutes fes ingratitudes pour 
moy, &  là perfidie pour ion pais. lin e  me répondit 
que par des larmes, 5c (êrejectant à genoux, me crioit 
inceifamment miiéricorde. Je luy dis, A la confidé- 
ration du Corps (je Ville, je vous l’accorde 5 Mais 
fâchez que c’eft pour la dernière fois, &  je veux pour 

: ma feurfité, mettre garnifon dans le Tourjon des Car- 
; mes ; Je ne vous en ofterai pas neantmoins le com­
mandement ; Vous y demeurerez avec les iix-vingts.:

, hommes que vous y tenez, pour voftre feureté , Sc5 
voftre garde ; ôc j’y ferai entrer tous les loirs une des 
Compagnies du Peuple , qui le relèvera tour à tour 

; Er de cette façon je n’aurai plus d’inquietude que les 
ennemis y puifiènt rien ménager j Vous en ferez 

: toujours le'maiftre, tant que vous lèrez fidèle , Ôc fi 
■ vous celiez de l’efire, je tiendrai, &  voftre place, 5c 
: voftre perlonne entre mes mains: Et à mefmetemps,
: je commandai à Mathéod’Amoré de s’y rendre, avec 
là Compagnie, ôc à Gennare d’envoyer l’ordre de 1 y 
recevoir, ôcjuiquesàtantquej’eulièeftéobei, jelc 
retins pour feureté auprès de moy. Ainft je profitai 
de cette féditioti d’avoir augmenté mon crédit, ôtdc 
m’eftre afluré du pofte le plus important de la vil­
le. Mathéo d’Amoré me donnant avis quelèsgens 
»voient efté reçus, je congédiai le Corps de Ville, Ôc 
Gennare qui depuis 11e vint plus chez m oy, m’allé­
guant pour exculès qu’il n’y  avoir plus de (cureté 
pour luy dans la ville », le Peuple ayant conçu depuis ;

cette
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cette dernière émeute une fi grande haine pour luy 
qu’il ne pouvoir plus ni le voir, ni oüir nommer fon 
nom qu’avec horreur. Je dépéchai toute 2a nuit à 
Anguftin de Liéto, afin qu’ilfit ie plus de diligence 
qu’il pourrait, pour m’apporter de l ’argent , après 
quoy nies affaires dévoient eftre affinées, &  mon en- 
trepiife bien- tôt finie ; ôt pour donner J A nouvelle à 
Rome du bon fuccés de cetre heureufe journée.

Cependant l’Auditeur général eftant revenu d’A- 
verfe me rapporter les informations qu’il y avoit fai­
tes, je fis achever le procès du Meftre de Camp An­
tonio de Calco, &  du Capitaine de cavalerie An­
drea Rama , qui le rrouvans convaincus d’avoir vou­
lu débaucher mes treupes, Si les mener aux ennemis,
furent condamnez-a mort -, 5c voulant s’en racheter 
pour vingt milécus, quoy que j’en eufte grand be- 
foin, je crus qu’un exemple m’elioit encore plus né- 
ceflàire. Marco Fifàno me demanda lôn renvoi, dau- 

: tant qu’il eftoit tonfuré , devant la Juftice Eccléfiafti- 
que. que je luy refufai, difant que je ne reconnoiflois 

; ' pas pour un homme d’Eglife, un Officier qui eftoit 
; aéfueliernent les armes à la main, à la telle des trou- : 

pes. Le douziéme.de Mars, l’exécution s’en fit publi­
quement au milieu du Marché, avec un applaudiiïè- 
rnent général, Ôt leurs biens eftant confiiquez, je fis 
d’inutiles diligences, pour rechercher l’argént qu’ils 
m’avoienr offert, qui fe trouva fi bien caché, que je 
n’en pus avoir de nouvelles, ôc*n’ en profitai que d’une 
haquenée porcelaine fort belle, ôt fort bonne, que je 
donnai au Chevalier de Fombin, qui fut tuée fous 
nioy le jour que je fus pris prifonnier.

Les Éfpagnols eftant réduits à la dernière extré­
mité , Ôt n’àyans pas à peine de vivres pour leurs 
troupes, Ôt pour leurs garnifons des châteaux, le 
voulant décharger de la nourriture des gens inutiles, 
permirent à tout le Peuple de leutcofté, deiereti- 
rer vers le noftre, &  nous en vîmes en deux jouis de
temps* arriver uuèlî grande quantité, qu'il fut aifé

des’ap-
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de-s'appercevoir de leurs penfees. 11 eût efté à propos v

■ de ne pas recevoir tant de gens > &  de les laifièr char- 
Î: ge2 de leur nourriture r mais après deux jours de re­
fus , comme nous n'eftionspâs G preffez queux de 
vivres, j'eus pitié de voir périr de faim un fi grand 
nombre de petlonnes, & touché de compafiio» , je 
reçus à la prière de leurs parens & am is5 tous ceux

, qui iè voulurent retirer auprès de nous , puifque c'ef- 
toient des gens du pais , pour qui ils avoient pris tant :

; de haine > qu'ils euiïènt bien voulu en exterminer ; 
jufques au dernier* Je ne longeois qu'à pouffer le 
temps par l'épaule , voyant mes affaires fi bien dilpo-

■ fées, que feiiois silure 3 avec un peu de patience, de 
; les voir iieurcufement terminer. Je m'appliquai feu­

lement à faire amailèr des bleds , pour pouvoir remet'
; tre Naples dans l'abondance 5 &  envoyant l'ordre à 
: ceux qui commandoient pour moy , d'amaiïèr tout 

ce qui s’en pourroit affembler, avec promeilè de le 
faire payer aux proprietaires 3 l'on mit enfemble en ■ 
Potulle, cent cinquante mil charges de bled , & qua- ; 

/■ tre-vi'ngts mil dans laEafilicate, dont le prix fut ar*: 
[. rété à allez bon compte : Et comme il ne me pouvoir i. 
: venir commodément à caufe de la ville d’Ariane qui 

en empéchoit le chemin, je m'appliquai à recher- : 
[cher les moyens de ru en rendre le maître $ ce qui me ' 
fut facile, par une négociation que j'eus avec le Mar* 
quis de Euonalbergo, qui à mon grand regret eut 

; pourluy une fuite malheiueufè* Il m'envoya un Reli- 
gieux, pour m'affurer de fes fexvices3 & me propofer de 
l'envoyer affiégex» afin que me la failant remettre 

[ entre les mains, il demeurât prifoonier de guerre, & 
que m’ellant conduit > St le laiffant aller enfuite fur la 

[parole qu'il me donneroit de ne plus porter les armes 
[contre moy3 il pût * fans foupçon le traniporter en Ga- 
ïabrejy faire déclarer fes parens &  amis»Sc s’emparer de; i 
la plufpart des places fortes de cette Province r où il a- 
voirbeaucoup de crédit j eftant riche» & de la noble 
Stancieoae Kaifon de Spindli. Je laiffe à juger de la
: m *



; D e Mr D e  G v x s e , L  i v. IV.  89
Í : joye que je reçus de cette agréable nouvelle* J ’y fis en 

niènie temps marcher fix mil hommes* mÜdela 
' Cave, commandez par Diego Sorrentino, que.j*a-' 
vois fait Mettre de Camp apres Tattaque des poftes, 
ou il avoir 11 bien fait fort-devoir, autant de Nochére 
fous leurs Chefs ordinaires 3 Stlereftede Saint Seve- 
rin, &  des troupes de Paul de Naples, qui obéirent 
depuis fa mort à Horatio Vaiïàllo, &  Diego Vaiïallo 
fon oncle, &  fis Général de ce Corps, le Sieur de 
Villepreux kpréfent Major de Bourdeaux, à qui je 
confiai tout mon defleim Ariane eftant invefti, les 
Hahi tans prirent les armes en ma faveur, Situant à 
la porte, f  Auditeur Carlo Ruiïo qui la vouloir dé­
fendre , 6c le Veneroio , Secrétaire du Duc de Salía 
Préfîdent de la Province de Monte-Fufcolo , quis’e t  
toit jette dedans, après avoir abandonné Monte+Fü- 
fcolo, quand Piétro Crefcentio s’en eftoit emparé* 
Après la mort de ces deux hommes, la ville d'Ariane 
fe rendit > fans avoir efté pillée* Le Duc de Salfe, 6c 
Tes deux enfans, le Marquis de Buonalbergo, &  foa 
fils Dom Carlo Spinelli, Dom Luigi Cavaniglia , 6c 
fonftére, ieretirèrent dansIe château qu'ils rendi­
rent à coinpofition , la vie fauve 3 à condition de 
mettre conduits prifonniers, Mais tous nos gens de 
guerre s'étant enyvrezpour ie réjouir d’un il bon fuc- 
cés, ceux de Saint Severin accoûtumez a toutes for­
tes de méchancetez, de defordres;, &  decmautez* 
par l’exemple de Paul de Naples, s'en allèrent pren- 
dre ces Meilleurs, 6c les traînant au milieu de la pla­
ce , quelque effort que put faire le Sieur de Ville- 
preux, pour remédier à ce defordre, queieseauailles 
defarmérent 6c lièrent, ils tuèrent de (ang froid entre 
deux Capucins , qu*Ü avoit demandez pour le ton- 
feifer , le Duc de Salfe ¿ de trois arquebufades , 6c luy 
coupèrent la tefte , comme ils firent enfuite au Boni­
to, 6c au Marquis de Buonalbergo le meilleur de 
mes amis > &  dont j’attendois de grands 6c codûdé- 
rablesffervices 3 &  à peine les deux Cavanigles, les

enfans
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enfansdu Duc de Salie? âgez de quinze ou feize ans*;; 
&  Dom Carlo Spineîli, qui n'en avoit que quatorze, ̂  
purent échaper de la fureur de ces Barbares : qui apres 
cette horrible aftion , vinrent ie jetter aux pieds 
du fieur de Villepreux , &  luy demander pardon: 
de la violence qu'ils luy avoient faire , luy proteftant : 
de luy obeïr deibrmais, ne s'eftant portez à foutra- 
g er, que de peur quelles empêchât de faire ce maf- 
iâcre qu'ils avoient réfoluj après quoy * il les con­
gédia , ne refèrvant que ce qui luy efioit nécefiaire 
degarniion, pour la défenfe d^Âriane, dont je luy 
avois donné le Gouvernement, çhoifîffant les meil­
leurs foldats, ôc les plus fages. L'on peut jugerdeia 
douleur que je reçus de cette étrange nouvelle» qui 
fut caufeque je ne pûsreiTenrir la joye d’une fi im* 
portante conquefte, qui me titoit tout à fait de la né-* 
ceffité , m'affinant des vivres en fi grande abondan* 
c e , que je ne pouvo^ plus en manquer » ayant le che­
min iibre pour en fairc venir fans efcorte» pour plus 
de deux ans*

■ A  deux jours de là * les priibnniers me furent ame­
nez, les deux Cavaniglesliez, & les autres libres,

- pour eflredes enfans. Jefisàmefme temps mettte en 
liberté les Gavanigles, à condition de ne plus porter 

: les armes contre moy. Je renvoyai lesenfans du Duc 
de Salie chez leurs parens, apres leur avoir témoigne , , 
la douleur que j'avois reïfentie de la mort de leur 
père » &l leur avoir fait cent careflès , ôt promis 
d'adoucir pannes grâces, la perte qu'ils avoient fai­
te j &  qu'ils reffentoient fi vivement. Pour Dom 
Carlo Spinelli , je l'embrafiai chèrement , donnai ; 
des larmes au malheur de ion péie, luy promis de ■ 
luy en fervir à l'avenir, &  de reconnoiftre en la pci- j- 
fonne, les obligations que je luy avois, &  le retins 
chez moy jufquesà tant que j'euffe des nouvelles de 
iis  parens , auiquels je témoignai par des lettres la 
part que je prenois à leur affliéiion, dont j'eflois aufli 
lenfiblement touché qu'ils le pouvoient eftre. Ce pau-
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vre enfant, fort fpirituel &  fort bien fait , reçût avec 
tant de reconnoiiîance tous les témoignages démon 
déplaifir ,&  de mon amitié , qu’il me promit de n'en 
jamais perdre la mémoire j &  d’eftre toute là vie atta­
che inieparablement à mes intérefts, Au bout de 
quelques jours je le remis entre les mains de fa gran- ; 
de mere la Princeflè de Saint Georges * qui me l’en- : 
voya redemander : Et j’avoue qu’ une des choies que 
j’ai relîènti davantage dans ma prifon , fut de n’a- ! 
voir pas eu le temps de châtier les auteurs d’une fi 
horrible cruauté, dont je ne me confolerai de tout«  ̂
ma vie.

Les Bandits de tout le Royaume , mefaiiànt tous 
les jours de nouveaux embarras, Ôc de femblables 
aétions; je refoius de prendre mon temps pour me 
défaire de tous les Chefs, qui par leurs violences &  
faccagemens, xendoient inutiles tous les foins que je 
prenois d'attirer à moy toute la Hobleflé, &  dés que 
quelqu’un meparoiifoitaffeâionné, ilstâchoient de 
le dégoûter par de mauvais traittemens, FolitoFaftena : 
êftoit le premier à faire de pareilles choies, ne fouhait- ; 
tant pas que les affaires du Royaume fe pacifiafïèut, ; 
jugeant bien qu’il ne pourroit plus voler impuné­
ment , ni conferver l'autorité qu’il avoit à Salerne, Sc 
dans route la Principauté Citra, ou il regnoit fouve- 
xainement. J'avois donné des iauvegardes au Duc de 
la Rocque pour quelques-unes de fes terres , que ne 
refpeétant pas, il envoya piller comme par dépit de 
ce qu’il avoit eû recours à moy. Jeluy en écrivis une 
lettre fort feche, à laquelle il me fit réponfe par un 
Prçftre, auquel je demandai fi j’avois eflé obeï : il me 
répondit que non, & m e voulut faire des excuies 5 
je ne les écoutai pas, & déchirai la lettre qmfilm’ap- 
portoufauslalire, & luy dis en colère, Je ne veux: ; 
pas de répliqués à mes ordres, j'entends qu’fis foient 
executez pon&uellement &  promptement j Polito 
Paftena veut faire l’indépendant &c le petit Souve­
rain ; dites-luy de ma part, que s’il continue à en uièt

4 e
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^de même , je luy apprendrai fon devoir , &  lé ch ât 
"fierai fdonfon mérite; il n’eft poinren feurete dans 
.Salerne, ni au milieu de íes Bandits contre ma puif- - 
lance &  mes reilentimens, &  en quelque lieu qu’il 

ffe retire je (aurai bien l’attraper 3 &  ferai auffi maiftre 
iide fa teñe que je fai eñe de celle de Paul de Naples ; 
'■ Mais que s’il change de conduite, &  eft à favenir 

plus fournis s &  plus obeïfiànt à mes commande- 
£mens, jefaimerai &  le confidérerai comme j'ai fait 
jufquesici, S: luy donnerai plus de crédit £c d'auto­

rité que par lepaile. Son envoyé luy porta cette re- 
ponfe , qui le fit trembler, tout alluré qu'il eftoir; 
je le reconnus par fon procédé , failant à l’heure mê­
me rendre juiques à la moindre choie qui avoit cfté 
prife, &  latisfaiiànt íans replique, &  laps remife , à 
Tout ce que je luy ordonnai depuis, Son chagrin ne 
fut pas moindre pour eftre diffimulé , Sc refïèrranr 
plus étroitement fes liaifons avec Gennare , il luy en­
voya une dépêche pour les Miniftres de France, leur 
(offrant, que fi l’armée navale vouloir vénir à Saler- 
¡ne, il la remettroit entre les mains des François; ôc 
qu’il feroit joindre tous les Bandits de Saint Severin » 
de la Gave, &  de Nocéra, au nombre de fix mil 

¡^hommes: Ce qui caufa Tentreprife malheureufe de- 
IMonfienr le Prince Thomas j dont les Efpagnols ef- 
tant avertis par cette dépêche, qui apres ma priibn 
leur tomba entre les mains, leur fit a l ’arrivée de far­
inée, occuper Angry , qui eft le pafiàge des monta­
gnes, &  ayant par là empêche la jonéfion des gens 
des trois terres que j'ai nommées , luy fit appréhen­
der quelquetrahifon , veu que fon n'exécutoit rien 
deceqtfonluy avoir faitefpérer. Celafobligea de fe; 
rembarquer avec bien de hafte , &  peu de réputation : 
dequoy j'avoué n’àvoirpas eu peu de joye, de voir 
qu’il n'avoît pas pu, avec de puifiantes intelligences, 
l'armée du Roy, &  un Corps coniidérable de trou­
pes à débarquer, faire aucun effet; au lieu que j'a- 
vois feûl, &  ians affiftan;ce fournis un grand Royaux,;

m e,
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nie, 6c m’y eftois maintenu cinq mois, quoy que 
l’on eût voulu décrier ma conduite , 5ç nVofter l’hon­
neur des chofes extraordinaires, 5t furprénsntes que 
j’avois faites, par ma ièule adrefiè , &  ma vigueur.

L’Elû du Peuple continuant toujours tés commer­
ces avec les ennemis, me fit réfoudre à l'en châtier : 
&  comme par l’autorité que luy donnoit ta charge, il 
m’eût efté hazardeux de le faire publiquement &  par 
les voles de la Juitice ; je réfolus de le faire indirecte­
ment , 6c avec tant d’adrefiè, que je nepuffeen eftre 
foupçonné , 5c que ta mort fuit attribuée à une émo­
tion populaire. Lés gens du quartier de Porto me vin­
rent avertir qu’ils avoient eû avis par quelques-unes 
de leurs felouques, qu'il en fai loi t charger en l ’iile 
de Procetta, dont il eftoit, de toutes fortes de ra- 
fraîchiilémens pour envoyer aux ennemis. Je leur 
confirmai cette nouvelle, &  les animal de telle forte
contre lu y , qu’ils réfolurent, fur l’heure même , de j 
luy aller couper la teflé : je leur défendis expreffé- ‘

, ment de l’entreprendre, leur promettant: de le faire ; 
i arrêter le jour même, de luy faire faire Ion procès, t 
V& le fairemourir juridiquement, m’eftant important i ; 
de tirer fa confeflion par les tourmens , &  la connoii» : ; 
iànce de tous ceux de fa caballe , &  qui maintenoient ; r 
des intelligences avec les Efpagnols. Je les renvoyai 
puis après en leur recommandant leiècret; & vou- L 
lant me fervir de cette belle diipofition, je coinman- 
dai à Cicio Batimiello, 5c Peppo fUcco, gens fidèles 
6c réfolus, 8c propres à exécuter une affaire de cette : : 
nature, d’aller dîner en ce quartier, pour y mainte- f 
nir les eiprits échauffez, 6c des gens prefts pour les 
i b ivre à l’heure que je lé preferirois, En fortant de ta- ; : 
ble, j’appris qu’il y avoir quelque rumeur à Porto, 5c 
que l’on y prenoit les armes ; Je montai auiîi-tôt à 
cheval 5c m’y rendis : Et trouvant tout le Peuple é- 
mû, je leur en demandai la raiion : lis me dirent 
qu’ayant appris de nouvelles traînions de l’Elû dtt 
Peuple , ils ne pouvoient plusle fouffrii , 5c eiloienf

réfolus
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|iiéfolus de s’en aller chez luyluy couper la telle, &Ç 
Jf faire traîner Ton corps par les rues. Je leur défendis ; 

d'entreprendre une pareille violence, ne voulant pas 
fouffrir qu’il s’en fît dans la ville durant que j’y corn- ; 

i  mandois, Je leur fis quitter les armes, &  m’en retour,. ■ 
nant chezm oy, je dis à Batimiello, qui me vint con­
duire, qu’il les fît reprendre, &  allât exécuter ion 
deilèin, dont je nepourroispaseftreioupçonné, après 
avoir appaifé le defordre ; Qu’il n’y avoir point de 
temps à perdre , ayant appris qu’Onoffiio Fagano 

; eftoitchez lu y , qu’ilfaloit euveloper dans le malheur 
; ¡d’Antonio Mazella.
j Eilantde retour chez m oy, j ’entrai dans mon ca­

binet avec Marc Antonio Brancacio, pour l’entrete­
nir. A peine avois-jeefté un quart d’heure encon- 

. verianon avec luy , que l’on me vint dire que l’on en- 
tendoit un grand bruit de quantité de gens qui ve-: 
noient tumuituairement devant mon Palais. Je cou- , 
rus auffi-tôt me mettre à la feneüre , ou à peine';; 
eftois-je, que je vis venir quantité de peuple qui por-;■ 
toient une telle au bout d’une picque, traînoient un 
corps attaché par un pied-, toùtnud, les enfans ayant 

¿¡ parles chemins déchiré lès habits. Je fis arrêter tout' 
¡ce monde, &i demandai quel fpeéiaclec’etoit. Ils me 

■ répondirent que c’eftoit le corps d’Antonio Mazella'
; Elû du Peuple, &c la telle que l’on portoit au bout 

d’une picque ; Et voyant Cicio Batimiello, &Peppo 
; Ricco qui marchoient des premiers, je leur demandai 
■ commentilsavoieuî eité affezhardis, après la défen­
de que je leur en avois faite , d’entreprendre une pa­
reille attionj que j’eftois bien tente de les faire pen­
dre. Us fe mirent à genoux & me demandèrent par­
don , perroiiïion &  feîireté de me venir trouver/ 
que je leur accordai, lis montèrent dans ma iàlle, &  
m’amenèrent liez deux beaux- frères d’Antonio Ma­
zella , &  me dirent qu’aprés que j’eus appaifé le tu- ; 
multe de Porto, on les étoit Venu avertir d’une nou­
velle trahifon de ÏÉlû du Peuple, &  d’une confpiration

qu’il
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; jqu’ilavoit faite contre moy > qu’il devoit exécuter le
■ lendemain. Ce qui les avoit li fort animez , qu’ils a->î;il 
j voient couru l’en châtier à l’heure nteime i appréhen- 
aidant que par trop de bonté, & de clémence, je ne if'fSî 
| Viuilè à luy pardonner, & que quelque punition que ^
, jevouluflb faire d’eux, ils s’yioûmettoient de bon 

cœur, fie mourraient fàtisfâits, d’avoir témoigné leur 
pa/hon pour m oy, &  leur amour pour leurPatrie. Je 
vous pardonne , leur dis-je, l’indifcrétion de voftre : 
zélé: mais fi jamais vous retournez à faire des cho­
ies ièmblabies, j’enferay une punition fi exemplair 
re , que perfonne déformais dans Naples n’olêra en­
treprendre des violences de cette nature. Jecomman- s ; 
dai que pour l ’exempie, l ’on allât mettre fa telle fur " 
l’epitaphe du Marché, fie que fon corps y fut pendu ; 
par un pied. Pour fesdeux beaux-frères, j’en fis à 
mefme temps mettre l’un en liberté , eftant affûté 
de fa fidélité; &  pour l’autre, pour l’exemrer delà 

'fureur du Peuple, je le fis mener priibnnîer dans la 
Vicairie, &  deux jours après, je luy envoyai un pa& -..¿ÿ! 
feport, pour fe retirer ou il voudroic, avec ordre de i ;: 
lortirdcla ville. -

Ce tragique accident toucha ienfiblement les : ;!s 
Eipagnols, pour avoir petdu un hommejur lequel ils 
faifoient beaucoup de fondement. Gennare en fut 
furieufement alarmé, & de peur d’une pareille aven-

■ tu re , il le téfolut de s’embarquer avec tous les ttelors, 
fur une felouque, fie de iè retirer à Venife. Jeluypro- 
duifisavecadreffe, des Patrons de felouques apoliez, 
pour le fervir, & qu i m’en donnant avis, me l’au- 
roient fait furprendre avec tout fon bien, qui in’au- 
roit tiré de la néceffité, &  terminé en peu de jours J  T 
toutes mes affaires; fie j ’aurais pû le prenant fur le 
fait, en abandonnant la ville , &  emportant avec 
luy tout ce qu’il y avoit de plus beau &  de meilleur,
le faire pendre avec l’applaudifièment général de tout 
le monde. Il n’auroit pas manqué de tomber dans 
ce piège qui luy eftoit il finement tendu , fi le

Baron;
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Baron de Rouvrou qui épioit foigneulèment toute* 
mes actions pour luy en rendre compte, ne l’eut a- 
verti que j ’avois donné une audience lècrette a des 
Mariniers ; ce qui luy ayant donné du ioupçon , l’ob - 
ligea de s'informer fi exaétement quels ils pouvoient 
eilre, qu’il reconnut que c’eftoient ceux qui le dé­
voient embarquer j ce qui luy fit quitter cette penfée 
qu’il devoit exécuter le lendemain. Ledefefpoiroû il 
iè vid, d’avoir efté découvert, l’obligea d’envoyer 
un de les confidens pour conclure quelque choie avec 
Dom Jiian d’Autriche, ôc le Viceroy. Dequoy eftant 
informé par Auguftino M ollo, je crus m’en devoir 
défaire à quelque prix que ce fût : Ce qui n’eitoit pas 
aile, nefortant point de fon Tourjon , 5c ainfi ne 
pouvant pas luy faire jbuër le même tour qu’à l’EIu 
du Peuple, ni rien entreprendre fur l uy , qu’à force 
ouverte , ôc avec grande effufion de fang, puilqu’il 
avoir autant de gens dedans, que la garnil’on que : j’y 
avois fait entrer.

i

f Auguiiino Mollo me voyant dans cét embarras, 
¡¡me vint trouver le loir ,  5c me dît, Je vous apporte 
¡dequoy vous oiter Gennare de deiius les bras, lès trn- 
. hilbns méritent la mort, il importe fort peu de quelle 
. manière la jufiiee s’en fâlléj voyez cette phiole plei­

ne d’une eau lî belle, 6c il claire , dans quatre' jours 
■ ¡elle le punira de toutes fes infidélitez} fon Capitaine 
des Gardes fe chargera de luy taire prendre, fans qu’il 
s’en appercoive , n’ayant pas le moindre gouft du 
monde. En effet, le lendemain, qui eftoir un Ven­
dredi , il luy fit avaler toute entière à fon dîner, 
mais lbit que la doze en fut trop forte de moitié , ou 

; qu’il n’eût fait tout ion repas que de choux à l’huile, 
qui eftafiurémeht le plus grand de tous les contrepoic 
ions, il luy prit un vomillèment, en forrant de ta­
ble , qui le garentit d’ un péril fi évident, &  qui Pa* 
roifloit fi affûté. Il en fut quitte pour un xpal de telle, 
&  d’eftomach, de quatre ou cinq jours, fans qu’il 
eût pû prendre aucun foupçon dece qui luy avoir elle :

prépa-.
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•préparé , &  qui le devoit emporter iâns remède.

Je m’apperçus qu’il fe faifoit quelque friponnerie 
dans ma SecrétairerieVdont j’avois déjà reçu des plain­
tes; &  une expédition que j’avois réfutée trois fois ; 
m’eftant préfentée jufques à la quatrième, pour la f  
ligner parmi une grande quantité d’autres, j’envoyai 
quérir Hierooymo Fabrani mon Secrétaire , &  luy 
ayant fait une içvere iéprimende, je luydisqueje 
le fexois pendre , s’il retomboic plus dans une pa­
reille faute, H s’en exculà fur les Commis s que je luy ; 
fis tous chalïèr à l ’heure mefme, àlareferve d’Jnno- 
eentio, en qui j’avois beaucoup de confiance , &  
luy ordonnai d’en chercher d’aurres, l’aflurantqu’à 
l’avenir, je ne m’en prendrois plus à lès Commis» 
mais que iâ perlbnne m’en répondroit. Et lâchant 
que depuis que j ’eftois à Naples, il avoit amaile plus 
de quarante mil ecus, je luy en demandai vingt mil à 
emprunter, luy promettant de les remplacer de l’ar­
gent que j’avois envoyé quérir à Rome. Il me répon­
dit que c’eftoit un méchant office qu’on luy rendoit » 
&  qu’il n’en avoir point; ce qui m’eftoit difficile à . 
juftifier, ayant mis à couvert tout ce qu’il en avoit 
amaffé, &  la plufpart dans des Convents de Reli- 
gieufes , pour l’ envoyer à Rome , à la première oc- 
calion. Son avarice cauiâ ma perte: maisjl n’en fut 
pas quitte à il bon marché , car il luy en coûta , Ôc 
tout Ion bien, &c la vie mefme; les Eipagnolsluy 
ayant fait trancher la tefte pour avoir découvert du­
rant fa prifon, qu’il écrivou à feu Monfieur le Cardi­
nal Mazarin, tes lettres ayant efté arrêtées à Rome, Sc 
renvoyées au Viceroy par le Cardinal Panfirolle : il 
donnoir avis de la facilité qu’il y avoit au retour de. 
l’armée navale de furprendre le Château neuf, pas 

: une intelligence qu’il y avoit ménagée.
L’on continuoit le procès des prifonniers de l ’ar­

mée d’Avetie, &  du Baron de Modéne, que je laïf- 
fois aller en avant, pouriàtisfaire le Peuple, réfolu 
neantmoins, quand il fe rcncontreioit une occaûon 

Tome I L  E feure»
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fsfèure, de le renvoyer en France j l’ayant reconnu in- ;

nocent, & n’avoir eu d’aurres.crîmes que Ton mal- 
v ’heur, qui l’avoir accablé , pour avoir eu trop de dou­

ceur , &  de bonté naturelle qui luy firent faire des 
¡■ fautes, quoy qu’il eut toujours eu.de bonnes inten­

tions.
Un Médecin François que j’avois, fè trouvant con­

vaincu de beaucoup de pilleries, je réiolus, pour eftre 
mon domeftique, de lefàire pendre pour l’exemple. 
Mais toutes les femmes de la ville m'ayant par pla­

ceurs jours opiniâtrement demandé fa grâce, je ne 
pus à la fin la leur réfuter, &  je le fis demeurer prilon- 
nier, en attendant que je le pulïè chaiïèr &  faire fortïr 
du Royaume par la première commodité.

L’amitié du Peuple alloit te fortifiant pour moy 
tous les jours davantage, aufit-bien que leur joye, &  
le defeipoir des ennemis, par l’arrivée des bleds de la 
Pouïlle, dont le premier convoy fut de trois cens mu­
lets, le fécond trois jours après de cinq cens, &  conti­
nuant toujours en augmentant, julques au Jeudi de la 
ièmaine de la Paifion, qu’il en vint un de quinze cens; 
ce qui faifoit, que j’avois réfolu le premier jour de 
May de remettre le pain au mefmeprix, qu’ilavoit 
cfté dans les meilleurs temps; Jene l’avois pas voulu 
tout d’ un coup mettre à fi bon marché, de peur d’eftre 

•obligé de le renchérir par après, afin de gagner quel- 
ï que choie fur ce que le bled me coûtoit, pour remet­

tre un fonds de deux cens mil écus dans Ja Conferva- 
t io n , comme il a accoutumé d’y avoir ; Et pour ne 
pouvoir pi us retomber dans la néceffité, toutes les te­
rmines je le faifbis baiflèr de prix: Et comme il fàloit 
une fomme confidérable, pour commencer les pre­
miers achats, jem ’avifai d’un expédient, qui fut de 
me faire donner la lifte de cent des plus riches Mar- 
chandsde la ville. Je leur reprétentai que la mifere,
&  le manque de vivres nous pouvant rejetter dans 
l ’embarras, ils ièroient les premiers à en iôuftrir, 
puiiqu’ils ne pourroient éviter le pillage de leur mai- ;

fons,
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r fons, &  ladiffipation de tousleursbiens^ Qifilfaloitil 
i pour éviter cét inconvénient , me prêter chacun mil 

écus, &  que pour la feureté de leur argent, ils nom- 
; mafiènt deux d’entre eux, pour tenir les clefs des gre- 
; niers, fie qu’ils iê rembourièroient de leurs avances, à 

mefurequeledébitfeferoit desbleds; Etqu’ainfi ils: 
n’avoientrien à bazarder 5 Que dans quinze jours ils; 
auroient retiré leur iômme, &  moy profite de cin­
quante mil écus ,1e vendant un tiers plus qu'il ne me 
coûtoit. Cét expédient fut approuvé de tout le mon­
de , &  pour le mettre en execution avec plus d’ordre, 
je fis élire à la place d’Antonio Mazella, pour Elu du 
Peuple, laperl’onnedeDonato Grimaldo, avec une 
générale fatisfa&ion, pour eftre un fort riche Mar­
chand, fort homme de bien, &  qui n’eftoit Ibupçonné 
d’aucune intelligence avec les ennemis , qui fâiibîent, 
cependant les derniers efforts pour éviter leur perte, 
dont ils le voyoient ii proches, èç agiflânt comme des _ 
defelpérez, ils s’attachoient à tout ce qui Jçur eftoit . 
préfenté. Ils envoyèrent des galères, pour tâcher de 
reprendre la Tour de Sperlongue. lis firent fortir de 
Gayerte Dom Martin de Verrio c]ui commandoit dans 
la ville, avec une partie de lagarnifon, firent marcher 
des troupes de Capouë, envoyèrent d’un codé le Frin- ; 
ce de la Rocque Romane ,-8c celuy de Minorvine, Sc 
nos Bandits, depuis la défaite du Paponen’ofimt tenir 
la campagne devant eux, iis reprirent avec une legére 
ielillance, fur la fin de Mars, & Fondi, Sc Sperlongue.

Ducofté de Calabre Dom Jiian de Saint Severin 
faifbit de grands progrès ; il le Tendoit maifire de 
toute la Province , avoir amaûë les troupes qu’i l  
m’avoitpromiles, mis enfembleen huile, en ici, &  
enfoye, pour un million d’or d’effets, fait grande 
proviûon &  depoudres, Ôc de falpétres, n’attendant: 
que l’occalîon que je vinfïè en Pouïlle pour s’y rendre  ̂
auprès de moy, &  pour me conduire toutes ces cho­
ies. il avoit lait Gouverneur de la Principauté de Su­
ltane ) le Baron Durand» qui s’y fortifioit tous les j ours,

E 2 fit qui
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&  qui a voit pris Tordamarc, polie important dans la 
Bafilicate. Il m’y arriva un petit defordte, où. je remé­
diai à l ’heure meime. Sabbato Paftbré ayant tiré 

J les garnifons de Lucéra, Foggia, &  Troya, pour aller 
tenter une entrepriié confidérable , les Princes de 
Montefarchio, 8c de Troya, ces trois places eftant 
dégarnies, s’en faifirent , durant Ton abfence ; Ôe pat 
l ’avis que j’en reçus, je luy donnai l ’ordre d’y re­
tourner : il les trouva abandonnées, les Cavaliers s'en 
étaiis retirez fur la nouvelle qu’il venoit à eux. Mais 
comme les Efpagnols font défians, ils s’imaginèrent 
Iqu’ils ne s’en eftoicnt rendus les maiilres que pat 
la  haine qu’ils avoient pour luy * 8c que par une pu­
re complaifance pour moy , ils en eftoient fortis à 
la prière que je leur en a vois faite, &  fur l’afîurance 
que je leur ferois raifon des fujets de plaintes qu’ils 
croyoient avoir de luy : 8c fachant que j’avois des 
intrigues lècrettes avec la Koblefîe , ils foupçon- 
noicnt le plus fouvent que ce qu’elle ne pouvoit 

¡ s’empêcher de faire n’eftoit que pour ne me pas 
defobliger, ayant pris de trop fortes melùres avec 
moy. Je ne travaillois pas à les defabuièr de cette 

■ erreur qui m’eftoit avantageais, les tenant par-là en 
des inquiétudes continuelles, qui leur faiibient dei- 
,obliger les gens de qualité, q u i, quelques Îèrvices 
qu’ils leur rendiiTent, ne pouvoient les guérir de 
leurs défiances.

Tout le Royaume s’alloit dilpoiànt en ma fàyeur j 
l ’apprenois à toute heure que quelqu’un s’eftoit jette 
dans mon parti, &  je n’attendois que l’arrivée de 
noftre armée, ou celle de mon frère le Chevalier, 
pour terminer en un jour toutes choies- Je veilloiî 
continuellement dans Naples, à tous les deifeins que 
je pouvois entreprendre , &  ayant fait reconnoître 
la Doiianne de l’huile, 8e trouvé que les ennemis 
ne tenoient perionne dedans, je m’aviiai d’une in­
vention ailèz extraordinaire. Je fis ouvrir un chemin 
&H5 terre» dans un jardin abandonné, auprès du Cou­

vent
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: ventde Saint Sebaftien. L'on y travailioit continuel* 
;]ement, &faiiant vuider les terres par des caves, en ; 
idixjoutsde temps, jeconduifisuneminedeplusdc ; 
quinze cens pas, capable de pafler deux hommes de  ̂
front, qui yenoit aboutir à la cifterne de Thuile, de 
laquelle je fis trois ou quatre jours baigner les pierres 
de la muraille avec du vinaigre &  de l'eau de vie* 
quieflantdifloutespat ce moyen, en grattant tom- 
boient fans aucun bruit toutes par morceaux, &  Ton 
pouvoit la renverfer fans faire d’effort* Les chofes 
eftant fi bien diipoiees pour l'exécution de mon en- 
treprife, les Eipagnols n'en ayant eu aucun foupçon, 
niperionneconnoifiance, que ceux qui avoient foin : 
de ce travail 5 jen fy  rendis pour faire le plus beau 
coup du monde, quieftoit, d'introduire deux cens 
hommes dans la cifterne de l'huile, les faire lbrtic 
4 ans la cour de la Doüannc, remplacer la cifterne 
d'un pareil nombre, £c tenir tout du long de mon , 
chemin, des gens pour les foûtenir, £c ibrtant de : 
la maifon, venir attaquer par derrière la Porte du f 
Saint Eiprit, pofte des Officiers reformezEfpagnols,  ̂
5c le plusconfidçrable de tous ceux qu'ils tenoiefit. 
Tavois fait mettre trois cens chevaux en bataille dans 
la place, au devant de la Porte, fuivisdedeuxmil 
hommes de pied , pour entrer par la rue de Tolè­
de, Ôc s'en aller droit au Palais du Viceroy, durant; 
que l'on donneroit une alarme générale dans tous , 
leurs quartiers, dont par cette furpriiè, jem'empa-r 
rois fans aucune refiftance. Teftois averti tous les ; 
jours qu'ils nefe doutoient de rien, puifquefon ne : 
les entendoit point travailler $ que par un trou, Ton; 
découvroit qu'ils n’envoyoient perionne dans cette* 
maîlbn: 5c le s efpions que j'avois parmi eux, met 
rapportoient qu'ils rfavoient aucune défiance , ôo;

' qu ils demeuroient fort en repos- La veille, une jeune 
lLeligieufe allez belle, qui avoit ion frère de leur cafté,/ 
s3 eftant apperçue que Ton travailioit, fans favoir 3. 
quoy, leur en volut donner avis» ôc ayant écrit u a :

E 3 petit.
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¿elle monta fur .la: muraille du jardin du 

1 Convent de Saint Sebaftien, afin de le jetter, Ôc elle y 
ff ’ j-éçûr malheureufement une mpufquetade,qui l’ayant 
if};îtuëe toure roide, fur trouvée ;le billet dansla main, 

me fut apporté, &  qui me fit preilèr l ’exécution de 
¡ mon édtrepriiè. Je choifis la nuit du vingtième de 
"f - Mars tout à propos pour une affaire femblable, eûant 
i fort obicure &  fort pluvieuiè, 5c fàiiànt un figrand 

vent > qu’à peine pouvoit-on s’entendre les uns les 
; autres. Ayant mis mes troupes en bataille, je voulus 

aller reconnoiftre cette cave pour y faire entrer enfuite 
mes gens, &  rompre la muraille pour donner. Nous 
eûmes une alarme par le feu qui le prit à la bandouïl- 
liéred’un foldat, dont toutes les charges brûlant, fi­
lent un allez grand bruit 5 mais ayant reconnu ce que 
c’eftoit , ce ne fut qu’une matière de rifée. l ’allai 
donc jufques au bout de cette mine > &  entendant  ̂
picquer au defllis de moy , je m’arrêtai pour écouter >; 

if &  reconnus bien que nous eftions découverts, de 
quoyje fus éclairci, quand je vis par un trou , qu’il y 
avoit deux cens homtfies dans la cifterne de l’huile

■ qui nous attendoieiit avec beaucoup d’impatience. Je? 
me retirai à l’heure mefme, &  par quelques trous

: [qu'ils firent ils nous tirèrent deuy moufquetades. ÏI 
. 11’y avoit que trois heures que mon affaire eftoit dé-;
• couverte, comme j’appris peu de jours après ; &  j’etn- 
ployai le refte dé la nuit à faire boucher &terraflèr;

■ l ’entrée dé cette cave , de peur que les ennemis ne fè 
pulfent fervir de noftre travail contre nous: & j’eus 
bien du déplàilîr de voir qu’aprés douze jours de pei­

gne inutile , j’eufTe manqué par la trahifon d’un Capi­
taine, à me rendre maiftre detous les quartiers des 
Efpagnols ; ce qui eiloit infalîible &  aifé , à ce qu’ils

: m ’ont eux-mefmes avoué depuis. i
Ils recoin mencérent a former des conjurations 

contre m oy, ôc par le moyen de Vincenzo d’An­
dréa, ils firent un defîèin qu’ils ménagèrent fi adroite», 
ment, que je ne pouvois éviter d’eitreaflàifiné , fi je;

;iv?
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: n'co eufle efte averti. Le marie du vingt-trçifiémérj; s| 

de Mars, Auguftittb Mollo me vint trouver fur lesfix 
; ' heures, &  m’amena un Gentilhomme Sicilien, hom*' j  ;i 
f me d’efprit &  deréiôluîion, qüè le Duc de Médina 

de Jas Torrez, eftant Viceroy, avoit fait venir exprès à 
Naples pour luy donner la commitfion de pourliiivre^ f 
tous les Bandits du Royaume. 11 eftoit des amis de 
Vincenzo d'Andréa , qui par la confiance qu’il avoit 
en fa perfonne, luy avoir déclaré ion lécret, dont iL.fV 
me vint rendre compte. Il me dit qu’il avoit envoyé ;, 
à Doin Jiian, &  au Comte d’Ognare pour ajufter avec 
eux les conditions , &  les récompenlês que l’on don- 
neroit à Cicio de Regina, Capitaine du Régiment 
de Sebaftien de Landi , MeftredeCamp de la Porte . 
d ’Albe, èc aux autres conjurez qui me dévoient ar- 

; quebulér le vingt-cinquième de Mars, durant que 
; j ’entendrois la Méfié dans l’Eglife de l’Annonciadej 
1 &  que fi je fâifois obferver foigneufement Gennaro: 

Pinto fils du Maître du Banco de li Poveri, l’on le 
trouveroit faifi de toutes les inftruéfions, &  de tous, 
les ordres, eftant celuy qui avoit efté chargé de cette : 
commiffion, pouxeftre perionne ipiritudle & affi­
dée de Vincenzo d’ Andréa : &  il m’afiura de me ve- 
nir informer de tout ce qu’il àpprendroit de plus.
Je donnai les ordres néceilàires, pour attraper ce trai- 
tre, qui me furent inutiles , puifqu’au lieu de revenir 
par terre, il fe fit rapporter fur une felouque, &  vint ; 
débarquer à une faufiè porte qui cftaupiedde la mu­
raille de la Pietra del Peicé. Ce mefme GentÜhom-- 
me me vint-avertir de ion retour, 8c que toutes 
les demandes ayant efté accordées , l’exécution fe 
devoit faire dans l ’Eglife de l’Annonciade durant 
la Meife, &  que Cicio de Regina en eftoit le Chef, r  
comme il me l'avoit déjà dit. Le matin de cette gran­
de journée, j’avertis tous’tnes confidens de fè tenir 
prefts avec leurs Compagnies pou/ marcher où je 
leur ordonnerois. Cicio de Regina alla poftertous- 
les gens , dont je fus averti, l’ayant fait ibigtieufemens-

E 4 obier*

f- J- -b-
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t,P. pbfciver depuis les avis que j’avois reçus. Comme 

je fus achevé d’habiller , je le vis entrer dans ma 
chambre, & le regardant fixement pour voir fi je ne 

ftfremarquerois rien d’extraordinaire dans ion vifage, 
je luy demandai s’il ne defiroic aucune grâce de moy. 
Je lus attentivement un mémorial qu’ il me préfenta , 

i &  luy dis j Vous me demandez une choie piefque 
împoilible, que j’ai refuiée à beaucoup deperibnnes 
de confidération ; mais à un homme que j’aime 
comme vous, qui a pour moy tant de zélé, &de 
fidelité , je ne iaurois me rendre difficile : &  prenant 
une plume & de l’ancre, je luy répondis de ma main 

favorablement fa requefte : Avez-vous, luy dis-je, 
quelque chofe à defirerde plus, oupourvous,ou 
pour vos amis, car je vous jure, que vous ne me 
là tuiez rien demander, que je ne vous l’accorde. 11 
me répondit que non. Je l’embraffai deux ou trois 
fois, pour voir ii le bon traittementque je luy faifois, . 
ne luy donneroit point quelques remords; je ne re­
marquai en luy aucune altération : &  me demandant 

>| j e  n’allois pas à l’Annonciade à la Méfié, ôc fi je for-/ 
îirois bien tôt, je luy répondis, Je nffen vais me met- 
tre dans nia chaiiè ; &  prenant congé de m oy, l ’y 
cours, me dit-il, vous y attendre avec mes amis, pour 
vous faire ma( cour. J e balançai fi je devois faire inve- 
ftir l’Egliiè, &  le prendre dedans avec tous les conju- 

| rez ; mais ne voulant pas l’eniànglanter, jugeant bien 
qu’ils ne fe làifiéroient pas prendre iàns défenié, je 
fus entendre la Méfié aux Carmes, feignant qu’il m’e- 
ftoit furvenu une affaire qui m’obligeoit de l’aller 
communiquer avecGennare. Jecommendai àSeba- 

/ ,fHen de Landi de fe tenir tout le jour auprès de luy,
; m el’amener le foir, &  le faifant obferver, le faire ar-; 

rérer, en cas qu’il fe voulût échaper. Le foir je fi? 
trouver chez moy l’Auditeur général, &fon Mettre 
de Camp me l’ayant conduit, je l’envoyai à la Vicairie, 
diiânt que ;je ne voulois pas voir un traître, &  un aflàl- 
fin. Je m’informai de luy, s’il ne lavoitpoint quitté

detopt

J i.
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de tout le joui , Ôc s’il ne luy avoir point vu faire 
id’adion extraordinaire. Il me répondit que don $4 
que feulement il s’eftoit arreté fous un portail pour 
faire de l ’eau , oà ileroyoit qu’il avoir jette quelque - 
chofe, ôc mis le pied deflbs pour l’enfoncer dans de 
l ’ordure, l ’y envoyai chercher en mefme temps, ôc 
l ’on trouva des papiers , que l ’on me rapporta fort ; 
empuantis. Je les ouvris auffi-tôt, ôc trouvai une let­
tre de Dom Jiian d’Autriche, s’adreÛanteà moy, tou- ; 
te ouverte, par où il me mandoit que l’argent qu’il 
m’avoitpromis, eftoitpreft à Gènes, & q u ’ilroere- 
mercioit de ma bonne volonté j mais que le Roy fon 
père aimant les Napolitains, comme les enfans, quoy 
que rebelles 5 il ne pouvoit ièréibudrià entrer par 
les deux polies que je luy voulons livrer, pour mettre 
toute la ville à feu ôc à làng, ayant ordre exprès de les 
traitter avec toute forte de clémence, Ôc de bonté , : 
n’ayant d’intention que de les lbùmettre a fon obeïf- 
lance, Ôc leur pardonner leur infolente (édition. Et -: 
il y en avoit quatre pareilles, diftribuées aux conju- ; 
rez, afin que le premier qui pourrait approcher de 
mon corps, après ma mort, feignit de la tirer de ma. 
poche , afin d’empécher par cette leéture, le reHénti- 
ment de tout le Peuple, l’envoyai à l ’heure mefme 
l ’Auditeur général, pour luy faire donner la queliion» 
avec ordre dés qu’il commencerait à parler, de faire 

; fortir tout le monde, &  d’écrire luy-mefme fa dépoli- ■ 
tion, jugeant bien , qutpour retarder Ton luppiice, it 
embarralièroit dans fpn crime quantité de gens con- 
fidérables, ôc peut-eftre de la Noblefie : afin de pou­
voir faire grâce à qui je le voudtois, ôc qu’eftant le  
maiftre de fa confeffion, je n’en declaraflè au pu­
blic que ce que je jugerais aprppos. Il voulut d’abord 
nier toutes choies : mais cédant à la violence deâ: 
tourmens * il déclara l’ artifice des lettres, dont je 
viens de parler, pour pouvoir impunément attenter à. 
ma vie, ôc pour tâcher apres, dans l ’étonnementpu- 

: blic > de porter tous les efprits en faveur de l’Efpagne i
e . s . O as
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ilQùef on iüydonnoie pour récompénie > fïx mil écus, 
|&  une Compagnie de cavalerie de laSachette, dans 

i.ÿïa Province de Mürite^FufcoIo 5 Que les billets 3 en 
iÿtrôUyeroient dans an Couvent qu’il nomma, aüŒ* 
5'ibienque la Religieüie qui les avoir entre les mains, 

je  les envoyai chercher , &  les trouvai en ces ter­
mes :

I  le foubfîgneCorn elle Spinola ,  promets de payer au Jîcur
Cicio de Regin a 5 la femme de fïx rail Ducats,  toutes ù*

; pliantes fois qt/U me rapportera cet e'erit,  vife de fan Ex- 
L; cellence le Comte dCûgnate ,  nojlre Viceroy* En foy dequoy 

j 3ai écrit 7 &  fîgn e leprejent Billet de ma main ,  a Naples 
l e  z i ,  M a r s  1 6 4 s.

V. C O R N î L l O  S p I ' NOLA.
Billetde S. £, pourlefieur Czcio de P*egina, 

v S o n  E x c e lle n c e  n i a  co m m a n d e de v o tu  fa ir e - [ a v o ir 5 q u e  

p o u r  recom penfe d e Ç tr y ïc e , i l '  v o m  a  a ccord e u n e  Com pa- 

c/:gi}iedt la  S a c h e t te  dans le  d e p a r te m e n t de M o n te -E u fc o lc y  

\ o r d o n n a n t q u ’ en  v e r t u  d u  p r é  fo n t  B i l le t  v o u s  en fo y e ^ jn is  

e n p o jje jjio n-, a N a p le s  ce z  z  * M a r s 1 6 4 8 * 
i D i e g o  R o m e r o ,

Ces deux billets m*éclaircirent tout~à fait de fbn 
Centreprife , &  il conta particuliérement ledétailde 

la manière dont il la prétendoitexécuter* Les Efpa- : 
gnols avoient jette trente ou quarante Officiers dans 
la ville. Dom Antonio de Saint Se vérin m’a dit quand 
ji’eftois prifonnier à Capoue , qu’il avoit cinquante 
hommes pour fortir de quelques maifons voifines» 
où ils eiîoienr cachet , pour appuyer les conjurez:* 
&  leur faciliter leur retraite* Mais des gens de qua­
lité m'ont allure' qu’il n’y eftoit pas feulement, 3c 
qu’il s'en vouloir faire honneurs pour paroître zélé 
pour les Eipagnols, &  ne pas eftre foupçonné d'in­
telligence avec fon frère Dom Juan de Saint Severin* 
qui. commandoir pour moy dans la Calabre 3, & le 
criminel n*en parla point* Le Marquis de Monte-Sil- 
vano de laM aiib n B ran cacio , avoir fourni desva  ̂
k tt  &. des armés ¿ ne s'êâàntpasfouvenu qu’à mon ; :

arrivée
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;j arrivée à Naples, je l’avoiè tiré de la Vicairie, &  des- 

mains de Gennare ; Mais comme ce n’elloit pas une 
obligation particulière, fit liberté luy eiiaittàrrivée paci? 
la fortune commune de tous les prifoumers, ifin’avoitff 
peut-eflre pas cru iti’eneftre fort redevable, QttavieUf ; 
lo Brancacio eftoit du nombre des conjurez » Si bien I 
d’autres qu’il accula, entre lefquels je reconnus qu’il'  ̂
y en avoit beaucoup que j’ifimois, &  que jeconli- 
dérois , qu’il nomment arm de retarder le jugement 
de fon procès par l'embarras &  la con falloir , dans 
quoy fa depofition me jetteroir, Il devoir y avoir j: 
trente perfonnes dans l ’Eglife avec des tnoufquetons, ¡f:: 
poftez tout autour de la place, qui m’etoit prépa­
rée ; &  afin d’eftre moins apperceus , ils devoienc 
tous tirer fur moy , dans le temps de l’élévation, 
oîi tout le inonde a les yeux, attachez fur le i’refire 
Si lé fon de la clochette devoir eftre le lignai de leur ; 
décharge. Enluite Cicio de Regina, Sc trois autres 
qui dévoient eltre les plus proches de moy, avoient 
chacun une lettre, que céluy d’eux quipourroit le ; 

i ! premier approcher de mon corps, devoit faire fem- 
blant de tirer de ma poche, & la lilant au Peuple, l’a- : 
mulêr, durantque les autres conjurez s'évaderaient.'1 
Je le fis condamner à m ort, &  m’chant fait apporter; 
les informations, j’envoyai quetir Marco Antonio 
Brancacio, oncle du Marquis de Mon te-Sylvano, le ;

; SeigneurJoflTeppeBrancacio, &  un autre de mefme. 
nom , fesCoulins, la Signora Cicia Piufià fa mérc,
Si tous les autres Cavaliers que ce traître avoit accu- 
fez'; &  leur ayant lû lès dépolitions, je leur dis à tous,. 
Que tenant tons les Cavaliers Napolitains incapables 
d’une action fi noire,' je ne vonlois pas lèulemencï ' : 
qu’ils en fiifïènt fëupçonnez, 6c qüë quand meime f 
ils aüroient efté complices de cét attentat» j ’aimois:? 
trop la Noblefie pour tremper mes mains dans leur 
iàug , Ôc brûlai enfuite devant eux les informations, 
l ’envoyai à l'heure mefme mettte en liberté deux 
des valets du Maîquis de Monte-Sylvano , fis retirer

E é , tous,
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! ! | qus'les mouiquetonsquiluyappartenoyent, Çtfar 
l| la  plufparr defquels lès armes ét oient gravées, pour 
ilétoufïèr les foupçons que l’on en pourroit avoir con­

tre luy, &  priai la mère 2e ion oncle de me l’ame­
ner le ioir -, ce qu'ils firent : Et je luy dis, que quoy 

i nflue je le pufic accufer d’ingratitude , après luy avoir 
donné la liberté, 2c fauve la vie, queGennareluy 
vouloir faire perdre le lendemain de mon entrée dans 

f ;’;|a ville, je me contentois de luy en faire ce petit re- 
;fi proche, lâchant que la honte qu'il enauroit, Scie 

reinord de fa confcience ettoient le plus grand fup- 
plice que l’on put faire endurer à un homme géné­
reux comme luy Que j ’oubliois de bon cœur ce 

¡;gu’il avoir fait, &  luy pardonnois, d’avoir eû part, 
■ ëc contribué de les armes 2e de les gens, à l'afiàlhnat 

■ d’un Prince qui l’aimoit chèrement, ôc qui devoir 
pailèr pour fon bienfaiteur j Que j'attribuois ce pro_ 
cédé à l’ indiferétion de fon zélé pour fon Roy : Qu’il 

-¡devoit neantmoins eftre un peu plus réglé, 5cplus 
. retenu a mon égard, dont je ne le voulois punir qu’à 

force de bienfaits, &  de marques d’affeftion 2c de 
confiance j Que je luy demandois ion amitié, dans 
Tafiiirance que me l’ayant promiie, j’y pourroisfaire 
plus de fondement que fur celle d’aucun autre Ca­
valier. II fut touché de ma générofité, & venant lç 

. jetter à mes pieds, il me protefta de ne jamais perdre 
;iîa mémoire d’une fi grande 2c fi extraordinaire obli- 

; gation , 2c qu’il empioiroit toute ià vie à rechercher 
les occafions de la iacrifier, pour me témoigner fa 
reconnoiflance. Je l’embrailài plufieurs fois fort tenT 

, drement, 2cluy disque je ne voulois pas qu’il fur ja­
mais parlé du pâlie, dont je prétendois tirer l ’avanta- i 
ge de m’efire acquis une pefibnne de ion cœur, de fa 
iiaiflànce, 2c de fb,n mérite. Je luy offris, s’il vouloit | 

■ demeurer auprès de moy, de lé tenir pour le plus cher;.'
; de mes amis, 2c de luy donner tel emploi qu’il vou­
drait , &  que fi la Fortune me mettoit jamais en pnii- 
iàncè de dilpofeï des charges, 2cdesgouvernemens

du Roy-
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idu Royaume» qu’il n’avoit qu’à prétendre ce quil’ac-, 
commoderoit davantage , alluré fur la parole que je 
îuy en donnois, de le luy accorder du meilleur de 
mon cœur.

Cette manière d’agir iî contraire aux maximes de - ■ ! 
la Politique tfpagnole > augmenta feftime &  Pami- 
tié de la Nobidlè pour moy, & le toucha fï fèniî-* 
blanent qu’ il m’cmhraflà les genoux > Scm’expri- ; 
maies rellèntimens en des termes fi refpeâueux, 6c 
fi paflïonnez, que je reconnus bien qu’il n’y avoit 
point de diilîmulacion , &  que je favois entièrement 
gagné, MaisilmerepréíenraquePanímüíitéduPeu- . j  
pie le tiendroit dans la ville dans un péril continuel ,t ;
6c qu’ il me fupplioit de Iuy permettre d’en fortir > me 
jurant, que de fà vie il ne tireroit Pepée contre moy ;
Et que dés que les gens de qualité monteroieut à che­
val pour luivre ma foitunejnon feulement il ièroit des 
premiers à fe rendre à fon devoir , mais qu’il alloit : 
travailler à engager tous ièsparens &  amis dáosles 
obligations, Sc les reilèntimens, Aprésquoy;, je luy 
donnai quatre de mes gardes , avec un Officier poux : ! 
faccompagner feurement, à un de nospoftes avan­
cez , Sc le faire paGer du cofté des ennemis* Ses pa­
ïens 6c là mère me dirent des choies iï tendres, 6c fi 
rçconnoifianies, que je n’ai pas de paroles pour les / 
exprimer $ ôc je ne doute pas que, tant qu’il vivra, ôc ; 
en quelque lieu du monde qu’il foit, il ne conferve 
dans ion ame beaucoup d’affèétion, d’efiime ôede 
gratitude pour moy.

Poux Ottaviello Brancaciq, eftant unhomme que 
lçs afiaflinats , &  empoifonnemens , dont il s’eft 
mêlé toute fa vie , çnt rendu odieux à tous íes pro* 
ches , ( comme eftant la Jionte de la race ) aux Peu­
ples, & généralement à toute fa nation : Je fis tous 
mes efforts pour le faire attraper , eftant un vrai hom ¡ 
me à fervir d’exemple  ̂avecunapplaudiflèrnent umY 
verfel. Les foins que j’en pris furent inutiles? s’eftant 
fauvé avec tous les autres corn plices.
' 4  ̂ E 7  1 Le le%
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y  Le kndémain vingt-fixiémé de Mars Cicio de Ke~ 
V'gina fut la malbeureuie viétime qui fut immolée à 

ÎJÎl'Wtpiatioû d’une àâion fi' noire * &.1Í detefiabJe$ il 
fy ïù t  traîné fur uneclaye juiques ait Marché, Où je le 

fis accompagner par mes gardes, autrement il eut efté 
; " 'déchiré par les chemins j ; il y fut penda par un pied, 

&  après s fa teñe fut coupée , Ôc mile fur l’epitaphe 
du Marché. La rage de la populace , des femmes,

: j&  des enfans droit fi grande, qu’ils l alloient déchi­
rer a belles dents, ôc les enfans luy alloient fuccer 
leiang. 11 fut tellement mis en pièces, qu'aupara-

• vaut que d’eihe mort, & d’avoir la; tefte-coupée, il 
jïfn ’enreftojt que la carcafi'e , toute la chair luy ayant

cité arrachée, donrles morceaux eiîoient traînez par 
■ les rués.

Je,me fis voir enfuite par toute la ville, où lesbe- 
nédi&ions , &  les acclamations pour m oy, redou- 
blérent, aufii bien que les imprécations contre les 
Elpagnols. Leurs affaires pour lors furent crues de- 
lèlpérecs, eftans finis vivres , finis crédit, Ôc quaii 
dans forces, leurs troupes depérifiàrit tous les jours,

. un vaiiïcau par hazard leur arriva de Malaya qu’ils 
n’attendoient pas, avec quatre cens hommes com- 
mandez par le Mettre de Camp Dom Alonzo de 
Monroy.Pour moy je recevois tous les jours de bonnes 
nouvelles. Toutes les villes de Sicile, ôc particuliére­
ment Mefline ôc Païenne,m’envoyèrent affiner qu’el- 
les eftoient.réfolnes de fuivre l’exemple Ôc la fortune 
du Royaume de Naples. Je reçus une lettre du Roy r 

; par laquelle il fie réjouïfioit avec moy demesavanta- 
: ges , ôede l’élcétion que lé Peupleavoit faite de moy 
Opout Duc de leur République. L’od m’affuroit du re- 

tour de l'armée hâvaîe, que nous devions attendre de- 
jour en jour:, l’on memqndoit de plus, qué les galères 
accornpagncroient les vaiffeaux: Et enfin je me voyois 

' en état de n’avoir quafi plus rien à craindre, ôc toutes 
f chofes à dpérer ; ôc ce qui me leconfirma davantage, 

fut que le vingt-huitième de Mars , le Cardinal,Filo-
nrariiü,
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: ; hiTiarini m’envoya demander une audience. Dés que i  i 
: ' nous fûmes ieuls enfermez dans ma chambre > il nae§i 

fit un grand diièours fur les malheurs de la guerre civi­
le qui n’eltoit pas encore prefte à finir, fur tous les 
périls que j’avois courus jufque-ici, &  ceux que-frf' 
j ’avois encore à courre, fur la jalouiie que la France 
avoir prifè de mon élévation , l’incertitude de les le- ; 
cours i &  de l’arrivée dé fon armée navale, quoy 
qu’elle me la fît efpérer tous les lours , lut fallu rance : - 
du retour de la flotte d’Efpagne , avec des forces con- ■ v 
fidérables, &  lut l’avantage qu’il y avoitde fc fervir ‘ 
bien defoccafion , &  de s’attacher plutôt à une for- 
tune glorieulè, 5c allurée, avec un peu de mode- 
ration, qu’à de grandes &  hautes elpérances incer- 
raines , accompagnées de beaucoup de liazard, 5e . 
le plus fonvent de peu d’utilité Ôc de profit. J’écoutai 
tous ces beaux raifonnemens fans l’interrompre, 
pouryoirà quoy aboutiro'it un fi long dïfcours , &  
qui meparoiftbit fort étudié : 11 s’anima par mon fi- 
lence, croyant que j’eftois ébranlé partout ce qu’il 
mevenoitde repréfènter, &  me d it, Vous pouvez, • 
Monfieur, vous faire le plus iliuftre, &  le plus heu­
reux homme de voftre fiécîe, rendre la douceur à.j 
ce malheureux Royaume, le repos à toute l’Italie, 
la paix &  laièureté à cette ville, Se trouver pour vous, 
un erabliffeinent iolide, & capable de fatisfàire vo-Jy 
lire ambition: elle eft fi haute, &  fi bien fondée, 
qu’il ne feroit pas jufte d’offrir à une perfbnne de vo- 
ftre naifîànce , & d e voftre mérite, quelque choie de 
moins qu’une Couronne ; auffi je viens pour vous 
en préfenter une : Ce n’eft. point une illufion, ni 
un artifice , pour vous tromper ; J’ai pouvoir de :;: ; 
vous alfurer du Pape, de tous les Cardinaux 5 &  de 
tons les Princes d’Itaiie , pour garants des paroles 
que j’ai charge de vous porter. Les Eipagnels vous 
font l’arbitre de tous les différens de ce Royaume 
Ils veulent vous avoir l’obligation de leur rendre pai- 
frble, &  du raferraifiément d’une Couronne qui e(V

balan,.
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|jf>alançante, depuis tant de temps* -L*ori vous donne- 
■ gïala Sardaigne; L’on fera une fufpeniîon d’armes, 

cependant l'on vous fera remettre toutes les pla­
ces entre les mains ; vous demeurerez toujours ici ar­
mé , en attendant : ! vous verrez à regier toutes les af­

faires de ce Royaume : vous en ferez vous-mefme les 
conditions , fi celles que l’on vous propofera ne vous 
paroiiloient pas raiionnables ï vous ferez toujours fur 
vos pieds > & au mefme état que vçus eftesàpré- 
fent 3 & quand vous ferez en poilèiîion delà Sardai­
gne, il les Eipagnols manquent de paroles , vous

I ; pourrez revenir de là avec plus de forces pour affilier 
les Peuples de ce Royaume 5 ainfi la fureté eft toute 
entière, &  pour eux, Sc pour vous, 6c tout le rif- 
que , &  le péril eft du cofté des Eipagnols*

'r  je lu y  demandai, enrianr, s’il ièroit bien avoiié 
de tout ce qu’il me venoit de propoler. Il médit 
qu’oiiy, &  que fi jevoulois en eftre é c la irc iil me 
teroit voir de bons pouvoirs , &  qu’il n'eftoit pas 
homme à rien avancer légèrement, nia s’expoierau 

^ ¡1 Lazard d’eftredeiavoué. J’attendois, Monfieur, luÿ 
dis-je, après de fi belles choies, que vous m avez di-

^■ ÿtesque vous me veniez demander un faufeonduit 
pour les Eipagnols, pour le retirer ieurement, &  de-;

; .^mander ma parole , en m’abandonnant le Royau- 
: me de Naples qu’ils ne peuvent plus maintenir, de 

leur laiifer ceux de Sicile , &  de Sardaigne en repos 
iàns penier à les en chafler 5 j aurois eû encore bien de 
la peine à m’y réioudre, eflant une choie furquoy 
f  aurois bien à balancer y la propofition auroit efté & 
honnefte, & raifonnable* Mais le change que vous; 
mepropofez, nefe prend pas aifémentpar un hom­
me comme moy j Je fai l'extrémité où ils font rév 

■ duits 5 J'attends l ’armée de France dans peu de jours  ̂
J’ai des vivres en abondance, &  pour plus de deux, 
ans 5 LaNobieffeeftfurlepointdefedéclarer5 Tou­
tes les Provinces ont fuivi mon parti, &  eux nefa- 
yçnt pas çeluy qu’ils ont à prendre 5 Datis trois femaiT
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nesje toucherai fix cens milécus dela Doüannedc 
Loggia ; j ’ai pour plus d’un million d’ord ’effers, en 
fbye 1 en huile, fie en fe l, amafiez en Calabre 5 J’ai 
plus de vint cinq mil hommes diiperfez, que je puis 
raffembler en huit jours5 J’ai grande provifian de 
poudres * fie de ialpétrc - Et enfin dites leur que la 
conquefte de ce Royaume s’en va achevée ; Que cet­
te campagne me rendra aifément maiftre de toutes fes 
places ; que je ne leur laiiîerai pas un feul château ; 
qu’il ne m’en faut pas employer une à les chaflér de la 
Sicile : Qu’apres je ne me contenterai pas de leur ofter 
la Sardaigne 5 mais que je neveux pas, avant qu'il 
ioit deux ans, leur rien laiflèrdans la mer Méditer­
ranée ; fie qu’ils doivent tout craindre d'un homme * 
qui tout feul, fie fans fecours, les a pû réduire à une 
telle extrémité ; Sc que s’ils veulent acheter mon ami­
tié 5 il faut bien que ce foit à d’autres conditions, 
que celles que vous venez de m'offrir 5 Que rien ne 
me peut détacher des intérefts de la France 5 Que je:

: periray plutôt mil Fois , que de luy eftre jamais infidè­
l e :  Etqu’enfin j'aime trop la gloire pour rien faire, 
dom je puifie eftre blâmé , &  luis trop peu intéreffé, ; 
pour me laiffer tenter, & que fi je fuis jamais capable 
de Lettre, ce ne fera pas pat le Royaume de Sardaigne* 

11 me répondit qu’il avoit bien de la douleur de me 
; voir fi attaché à mes fentimens, appréhendant beau-, 
coup pour moy. Qtfai-je plus à craindre, luy repar­
tis-je? mes ennemis peuvent* ils rien employer de 
plus contre m oy, que le feu, le fer, 8t lepoiion*; 
comme ils ont déjà fait vainement tant de fois? En­
fin, Monfieur, je ne démords jamais, quand j’ai 
une fois fait une belle entreprilè. Je'n’y puis que m ou- 
rir, &C je m’y fuis refolu. Quand je luis venu me 
jetter dans Naples, je me fuis attendu à périr, ou à 
leurofter cette Couronne* Les évenemens font dans 
la main de Dieu, il en difpofera comme il luy plaira j 
$c quelque malheureux que puiffe eftre mon iort, je 
le verrai venü ians peur, Scions inquiétude: C’eft-
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|poorquoy;;il n'e'Àût'pas eh pàtler davantage. Noftre 
Iconverfâtion finit paria, IITe leva pour s'en retour-
Jnerchex Juy, &  je m'en allai entendre la Melle , ré- ; 
Jvant continuellement à achever ce quej'avois fi heu- 
reufement commencé.

Le'Comte d’Ognare averti des nouvelles quej'a- 
vois du prompt retour de l’armée deFtance, jugeant 
'bien que leur flotte ne pouvant arriver à temps , pour 
s’yoppôfer -, il ne pomroit plus tirer de vivres par 
mer , &  qu'ainfi il devoir s'apppliquer foigneufement 
à la confervation deFouflole, dont dépendoit celle 
du château de Bayes > í & qui ayant une communica­
tion libre avec Capone, luy pourront faire venir des 
rafraichiiTemèns, fi par un effort il ferendoit niai- 
ftredu fauxbourg deChiaye, du fort de Grotte, Sc 
de la tour de pied de Grotte: Il embarqua de ^in­
fanterie fur trois galères, Sc menant avec luy le Ba­
ron deVatteviîie, il vifira Pouffble, Sc y renforça la 
gainifcn , Sc'paflànt à Nifita , il y laifià cent hommes, 
jugeant bien que les galères de France ne pourroieot 
. demeurer feurémeht dansle Golphe de Naples , dans 
une faifon fi peu avancée, &  ne trouveroient d'a­
bri afiuré , qu’entre Tifie de Nifita Sc la pointe de 
Polîlippe. Ce qui me donna dés lors la peniee de 
;ïa prendre, Sc je me mis en devoir de Texécuter peu 
de jours après.

Cependant j le foir du premier d’Avril m’occu­
pant à mon ordinaire , à répondre les Rèquefles, 
ïqui nfa voient elle préfentées ce jourdà , mes gens 
iifayant averti qu'il paroiifoit quelque chofes^d’ex- 
traordinaire amour de la Lunej la curiofité de Voir 
ce prodige m'obligea d'aller fur une terraflè, qui efloit; 
;au haut de mon Palais, d'qu je découvris, la nuit 
eftantla plus belle , &  la plus claire du monde 3 Scia; 
Lune perpendiculaire fur noftre tefte, un cercle hoir 
large d'environ un pied qui fenvironnoit, diñante- 
gaiement de fon corps, Sc dont lalargeur Scia cir- 
confevençe éftoit fi grande f  qu'elle enfermoit géné­

ralement
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râlement tout mon Iríais. Quelques-uns des affi- 
flans mé dirent que cela eftoit de mauvais augure, 
5c qu'ils apprehendoient que ce ne fut quelque 
menace de prifon pour moy. J'en eus du loup- 
çon j mais ledifihnulant» je dis que ce cercle noir 
îepréfentoit la Couronne de Naples qui n'eftoit* 
plus dans ion luflre & fa beauté ordinaire , &  ; 
que les Eipagnols eftoient prefts de perdre; &  qui 
venant à difparoiftre , comme il fit quelque temps 
apres > 5c eftant au deffus de ma tefte, il lignifiait r:i 
que je profiterais de la perte qu'ils eftoient fur le ■ ; 
point d'en faire,

Le lendemain matin, comme je m'éveilloïs, Ton : 
m'avertit que le Cucurulle , le plus grand Aftrologue ! 
d'Italie, demandoir à me parler, Je le fis entrer 5c 
afleoir au chevet de mon lit, &  il me dit, qu'ayant: 
reconnu par lesaftres , que la fortune que nous avions 

, eû jufqu’ici favorable commencoit a tourner du cofté - 
¡desEipagnols, iltne venoitdemander unpafleport,
5c permiffion de s'y retirer , puifqu'eftant homme 
d'étude, ilnecherchoitquelerepos, 5c fuyoittous  ̂
les lieux, ■ olí il voyoit de l'embarras 5c dutumul- 
te. Je luy accordai ce qu'il me demandoit , 5c le 
queftionnant fur ma fortune, dont iîpouvoit eftre . 
informé, ayant tiré mon horofcope, il m édit, que ¿  
j ’avoisun quadratdu Soleil à Mars, qui me mena- j 
çoit d’un fort grand péril, 5c que n’eftoit que les 
mauvaifes direfüons font corrigées parles bonnes, 
celle-là étant la  plus méchante que je pufTe avoir 
elle auroit efté diredement à ma vie; mais que - le- 
Soleil dans ma révolution, eftant dans la dixiém e 
maifon , dans fon exaltation, regardant la Lune d'un 
trine dans la prémiére > en conigeoit la malignité y ÿ 
5c que Mercure ayant un fextil avec Venus dans la 
huitième maifon de la mort, me garenriffoitd’une  ̂
violente ; ôc qu'ainfî, ce ne pouvoit eftre qu'une me-:; 
nace;mais que je n'éviterois pas la prifompuifque Mars 
dans le temps de ma nailCuicefe rencontxoit dansla

douzième

-litó
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{ douzième maifon, qui eft celle des priions, Je luy 
pdis que ce malheureux afpeèi n'allant qu'à la menace > 
|p& non pas à la perte de ma vie , je croyois avoir évité 
|  ce danger , & que toute fa malignité eiloit pariée le
• dixiéme de Mars , quand je m'eflois garanti de cette 

grande fedirion, & le vingt-cinquième, quand j’a*
l  jvois échapé delà conipiration dei'Annonciade* Je le 
i Jfouhairerois de tout mon cœur? me dit-il, mais je 

crains bien , qu'avant quilfoit huit jours, vous ne 
f/Ibyezfaiipriihnnier, fie je le vois 11 clairement, que 
!j j'engagerois toutes choies. Je croyfort? luy répon- 
| ^dis-je , à l'Aftrologie 5 mais fâchant bien quelle n'eii 
; pas infaillible ? je me flatte de ce qu'on me peut dire 
: d’avantageux? &  ne m'alarme point de tous les pé- 
; xils dont Ton me menace; Etpuifque la iàgelle &la 
i prudence prédominent aux Aflres, je croy pouvoir 
r éviter par mes précautions les malheurs , dont je fuis 

menace". Ne travaillez donc point? je vous prie, à 
[■  me détromper ? puiique je veux croire n'avoir plus 
; rien à craindre déformais, &  avoir beaucoup àeipé- 
rvïer. Si mes fouhaits ont lieu, me repartit-il, je me 

ttûmpçra/i dans mon opinion, &  la voftrefè prouvera 
i véritable. Mais permettez- moy de me retirer, &ayez_ 
| ja  bonté de ligner cepafleport que je vous prelente*
; Je fis ce qu'il defiroit de m oy? & Payant erabraffé? je 
: luy dis adieu.

Vincenze d'Andrée, cependant? ne croyant plus, 
évi ter fa perte? que par la mienne? y employa toute 

! ibnadreile? &  tous les foins? n'olantplus paroïflre 
| dans la ville, & fè  cachant continuellement ? fâchant

• l'ordre quej’avois donné par tout, de le chercher,
de le prendre mort ? ou vif, comme un des pria- 

cipaux complices de Cicio de Regina? celuy qui Ta- 
voit (iiborné, ménagé iâ récompenfe , &  engagé à 
entreprendre fur ma vie. Sebaftien deLandi Mefire:, 
deCamp delà Porte d'Albe ennuyé du retardement; 
de l ’armée navale de France qui ne paroiflbit point » ; 
aprestant4 ç belles efpérances, fie le pouvant man*
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<guei d'argent, iè laiflà aller a les pexfuafions, Se luy 
promit de livrer aux Eipagnois la porte d'Àlbe, 
moyennant cinq mil écus. Ce coup me Îurprit » fans 
Savoir pu prévoir, eftant un des hommes de Naples, 
dont j’avoisie moins de défiance» pour l'avoir tou­
jours connu plus zélé * plus vigilant & plus ioigneux 
à garder fon pofte» que pas un autre» jamais l'on 
n’avoit reconnu de négligence en luy , fie non feulè- 
;mentil faifoit fes gardes exa&ement» maisil tenoit 
[tous fis gens ii alerte, qu'à quelque heure du jour ou 
de la nuit que ce fu t, il avoit toujours deux ou trois 
■ cens hommes preifs à marcher par toutou j’enavois 
befbin. Vincenze d'Andrée ayant réiolu toutes cho­
ies avec luy» en envoya donner avis àDom Jiian 
d ’Autriche , fie au Comte d'Ognate. Et Augufiina 
Mollo nfayant appris qu'il fetramoit quelque chofe 
de nouveau » je fis tant de diligence pour le décou­
vrir) Sc fis fi foigneulèment obferver à nos portes, 
tous ceux qui repaflbient du cotte des ennemis» que 
fàifant fuivre un nommé Ferraro , qui revenoit chargé 
de toutes les inftruÉtions, il fejetta dans les Capu­
cins» oii fevoyant pourfuivi, il fortit par une porte 
dederriére: qui fut un effet de mon malheur» puis­
que s'il eut efté arreté » je découvrois cette entreprife » 
que les Eipagnois n’avoient faite que par un coup de 
defèfpoir, fie je me garentiilois d’eflre fàit prifonnier * 
comme leCucurulle m'en avoit menacé1 fi affirma-

ÿf

tivement.
Le trentième de Mars, un courier envoyé par le , 

Marquis de Velade Gouverneur de Milan au Comte 
d’Ognate, Viceroy de Naples , me fut amené, &  
j ’ouvris fes dépêches, par lefquelles il luy donnoit 
avis que toutes les troupes Napolitaines iè déban- 
doient fi fo rt, qu’il ne pouvoit plus en faire état y 
Qifil travaillât à luy en renvoyer d’autres, &  qu’il ne 
luy lerott pas poffible de fbrtir en campagne , ni de re- 
fifter à l’attaque que la Fiance fepréparoit de faire à 
l’Etat de Milan, à moins que de luy faire tenir de
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Iquieftoient toutes prefíes àiêmutiner ; Que depuis 
'jaxampagne palïee, il îi’avoit rien reçu des fix-vingts
îj1 k f . V . ] *• f JS Cs1

: . [r ' 
&

mil écus par mois , que Naples à accoutumé de four- 
^finir / pourla conièrvation de l'Etat éc ; que la guerre 
; á;¡ne s'y entretenant que de ce fonds , il fè croy oit per* 
|  ;du / s'il n’y remédioit promptement. J'eus beau- 
: coup de joye de cette bonne nouvelle, Ôc croyant 

que ce 1er oit un coup mortel à Dom Juan d’Autri­
che , Stau Viceroyd'apprendre cette extrémité àla- 

;/quelle ils ne pouvoient remédier, pour ellre généra** 
lement dépourveus de toutes choies, je rendis les dé*, 
pèches au courier, après les avoir veuës> Scie Iaiflai 

/palier, pour augmenter leur defefpoir, par lacón- 
; noiflànce qu'ils verroient quej'avois, qu'au lieu de 
leur pouvoir donner du íécours, Ton leur en en* 
voyoït demander avec tant d'empreílément. Ce fut 
alors qu'ils fe crurent perdus fans reflource , ôc que je 

;/ífUsperíuadé quemón enrrepriíe feroit achevée dans: 
//peu de jours, par l'arrivée denoftre armée, ou par ; 
/{belle de l'argent que j’avois à Home, qui m'eut ga-.; 

renti de la trahifon qui me fut faite parla vente du 
pofte de ]$ Porte d'Albe, queje ne pus empêcher n'en 
ayant eu aucune connoiüance. Je ne laiiiois pas de 

■ m'appercevoir qu'il fe tramoit quelque choie , ôz; 
j'empioyois tous mes foins inutilement ale décou­
vrir. Je làvoisîes allées &  venues que Vincenzo d'An­
dréa faiioit faire à Gennaro Pinto, & à  Ferraro, que 
je manquai d'attraper deux fois, auflî bien que luy 
qui échapa de mes mains quaii miraculeufement en 
deuxrencontres : Mais la prudence humaine ne peut 
rien contre les decrets du Ciel, dont Pon ne fe peut 
parer quand il a réiolu les choies.

Les correfpondans que j'avois dans le Confèil Col­
latéral , &  les efpions que je tenois parmi les çn^pchis. 
;quime fervoient fidèlement, m’informére^â’une
Jonted’Etat &. de Guerre, qui sbftoit tenue|ÿ:3eft le 
nom que les Efpagnols donnent à EafifembÎégÈe leurs 
: / ; ' : ;* C o n -
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;Confèi3s) &  que iè voyant fï pïésde leur perte , trois 
expc'diens avoient elle propoièz comme les fèuls 
que Ton pouvoir iuivre. Le premier, de forcer un 
des poftes de la ville , &  tâcher de s’en rendre njai- 
ftres ; ce qui paroiffoit inipdflible fans intelligence, 
St le Vîceroy ne faifoirpâs connoifire d’en avoir au­
cune : Se qu’en câsque Ton lui vît cet avis, il nefa- 
loit rien hazarder légèrement, &  que l ’on devoir à 
la première refiftancefe retrancher, Se te bien gar­
der d’avancer davantage, pour ne le pas laiiîèr ac­
cabler à la multitude du Peuple , qui pourrait les 
armes a la main leur tomber fur les bras, àquoy'  
ils n’auroient pas des forces fuffîlantes pourreûfter, 
St fuccomberoienr infailliblement. Le fecônd , de 
quitter la ville , laiflaht fort peu de gens dans les 
châteaux, afin de fe mettre en campagne, Sc don­
ner ordre à toutes les troupes qu’ils avoient dans le 
Royaume de fe joindre à eux, Sc faite monter à che­
val toute la NoblefTe , pour me venir coupel les vi­
vres , &  m’affamer, en m’oftant toute forte de corn-

■V  >  '

; rnunication , &  me ferrant tous les pafiàges de la 
Touille, d’où je tirais feurement Sc fans befoind’e- 
fcorte, tous lesbleds dont je pouvoisavoir befoin, : 
St en telle quantité que je voulois, durant qhë je les 
tenois enfermez, St les faifois mourir dé faim. Ce 
qui paroiflôit fort difficile à exécuter, dans la défian-; 
ce qu’ils avoient que la NobleiTe ne voudrait pas obéir 
à leurs ordres, leur ayant déjà proteflé del’impuif- 
fance où ils eftoient, de pouvoir plus faire la guer­
re , pour s’eftre épuiièz de tout leur argent St de 
leur crédit ; fans quoy, cét expédient leur patoifloit, ;
S: le meilleur, Scie plusaifuré, ne croyant pas que . 
je pufle tirer aflèz de gens ni avoir a (fez de cavalerie, ■' 
pouroferfortir de Naples, 8c leur venir donner.^ba- 
taille 3 les habitàns eftans bons à garder leurs maifons ; ; 
& combattre derrière; leurs murailles , mais nulle; 
ment propres à fortir , ni capables de fe réfoudrê 
à venir hasarder un combat à la campagne , côn-

■ ; ' uc
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/!:;çontre ides troupes réglées. Letroilîéme, qui paroi (1 

foit le moins hazardeux, Sc le plus leur, eftoît dans 
la crainte que noftre armée navale ne leur bouchât le 

■ chemin de la mer» n’ayant pas un allez grand nom- 
bre de vaiflèaux, ni de galères, pour oiër paroiftre de­
vant elle, pendant l’âbiënce de leur flotte, (dela­
quelle, pour eftre dans la dernière extrémité , ils ne 
pouvoient attendre le retour) de faire les derniers ef­
forts pour reprendre Iefauxbourg deChiaye, s’em­
parer duVomero, lans lequel, auflï-bien, ils ne 

1 jauroient pas pu conièrver, &  le lailir de pied de 
Grotte, &fort de Grotte, pour avoir lechemin li­
bre de PouiTole, laquelle place ayant la communica­
tion avec Capoue, leur donneroit la facilité de faire 
venir des vivres par terre, ceux qu’ils pouvoient tirer 
de Sardaigne, de Gènes, Sc de l’Etat Ecdéflaftique, 
abordant à Gayette , Sc delà à Capouë , de Capouë à 
Touffo'e, &dePouflble par Chiaye dans leurs quar­

tiers, iàns que noftre armée s’y pût oppofer ; Que 
■ par ce moyen ils Juy pourroient empêcher de rien en­
treprendre fur Baye , où ils jetteroient du fecours 
quand ils voudroientj Que de plus, lafaifon n’eftanc 
pas encore propre pour les galères, celles de France , 
ou ne viendroientpas, ou ne pouvant eftre en feureté 
dans le Golphe, leroient contraintes de lè retirer, 
n’ayant pas ni le port de Baye, ni l’abri de Niiita, que 
jenepourrois prendre, s’ils avoient une fois occupé 
ces polies. L’on délibéra long-temps fur ces trois par­
t is ,  làns ië réloudre fur aucun. Mais la plufpart des 
voix inclinèrent à ce dernier deflëin j Et la feule réio- 
Iution qui fut prife, fu t, qu’en cas que celuy des 
trois que l’on tenteroir, ne vînt pas à réiiflir, défaire 
voler les châteaux fur ce qui leur reftoit de vaiflèaux 
&  de galères, &  iè retirer dans Capouë, Gayette, 
Ifchia, Baya, Sc toutes les autres places maritimes, 
les munir de ce qu’ils avoient de troupes, &  attendre 
îà les fecours d’Eipague, & le retour de la flotte.

Je reçus cette nouvelle avec une extrême joye, &
repaflànt
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jèpafîànt dans mon efprit ces trois ptopofitions, je i 
crus la première impoflible, nos polies qu’ils avoient 

- tente d’emporter inutilement tant de fois, me paroif- ■' 
Îànt fi bien fortifiez , &  en fi bon état, qu’il ne nie : 
fembla pas avoir rien à craindre de ce collé-là, ne '  ̂
Soupçonnant aucune trahifon, &  n’y voyant nulle ap- ■ 
apparence. Pour lâ fécondé, elle me paroiflbit impôt 
fiblc» eflant alluré que la Nobleiïe ne remonteroit 
plus à cheval contre mo y , croyant les Efpagnols rui- 
nez, &  n'ayant garde de reprendre les armes, qui 
leurauroient attiré la perte entière de leurs biens, le 
iàccagement de toutes leurs terres., &  rompu toutes . ; 
les mefures qu’ils avQientprÎies avec moy j fe conten- f; ! 
tant de voir en repos ce que produiroit le mois d'A- 
vril, pour fc déclarer au premier jour de M ay, com- ; 
me elle avoit téfblu, du parti qu’elle verroit, &  le • 
meilleur &  le plus alluré. Je crus donc qu’ils ne pou- 
voient s’attacher qu’à la dernière, que je m’étpntiôis 
qu’ils euflent tant tardé d’entreprendre, ne pouvant 
avoir de vivres que par ce moyen, ni rendre inutile 
noftre armée navale j Et que je devois fans perdre de 
temps, eflàyer à prendre Nifita, afin d’ofter fout pré­
texte au retardement de la venue de nos galères, ayant 
un abri alluré à leur offrir. Ainfi ayant confidéré at­
tentivement la nécdïïté de prendre ce parti, je ne 
m’appliquai qu’à me mettre en état de l’exécuter, ’ :

Tome ï î ,  F i t £ S
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LE DUC DE GUISE.

-voient avoir befoin, je leur fis donner fufhiàimnent 
: ’de la pondre, &  payer trois jours d’avance pour la 

iubfiftance de leurs gens, &  leur ..recommandant de 
-Sfkire exactement leurs gardes, &  de fervir avec la mê­

me affeéfion , &  fidélité, qu’ils m’avoient jùfqucslà 
témoignée, je crus pouvoir iortir de Naples fans in­
quiétude , &  fans crainte, qu’il y pût rien arriver du- 

liant mon ablênce ; fur tout, le quartier de la Porte 
d ’Albe me parut fi bien fortifié, que je n’en jugeai pas 
l ’attaque poffible. Le Mefire de CampLandi, quer 
j ’avois trouvé toujours le plus foigneux , le plus fidèle, . 
&  le plus zélé de tous mes Officiers, me confirma fi 
bien dans la confiance que j’avois en luy, que je luy 
ordonnai de tenir des gens prefts, comme il avoit ac­
coutumé de faire, pour fecourir tous les autres poftes 
qui auroient befoin d’eftre renforcçz. Apres quoy,

L i v r e  V.

iànce plus forte de moitié que celle des ennemis. Je 
m'informai de tous les Officiers , de cequ’ilspou-

E Vendredi troifiéme d’Avril, j’allai 
vifiter tous les poftes, fis travailler à 
tout ce que je reconnus qu’ilypou- 
voit manquer, &  les mis en telle dé- 
feniè , que des femmes auroient pû 
les garder làns péril, contre une puif-

je me
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I je me retirai chez moy, fort iatisfait delaiflèr Naples 
en fi grande ièureté ,* Et envoyant quérir PElu du 
peuple, 5c les Capitaines des Ottines, je leur or­
donnai de faire augmenrer le poids du pain, 6c d en 
diminuer le prix, afin que le Peuple eftant lâtisfait, 
il ne pût arriver ni tumulte , ni fedition 5 5i leur dix 
de m’avertir promptement fur la moindre nouveau­
té qui arriveroit dan s la ville. Je commandai à Onof- 
frio Piifacani, Carlo Longobardo, Cido Bàtimiel- 
lo , 5cMathéod’Amoré, de vifiterdeux foisle jour, 
tous nos portes, ôc de le tenir prefts pour marcher 

1 avec leurs Compagnies,à la moindre alarme qui pour- 
roit furvenir, 5c porter du fecours en tous les endroits 
qu’ils jugeroient eftre néceflàire. Je chargeai Augu- 

-ftino Mollo de veiller foigneufement fur toutes les 
actions de Gennare , de me donner avis de ceux; 
qu’il recevroit du coftédes ennemis , 6c de prendre ; 
garde qu’il ne fe pallât rien dans Naples dont il ne 
tne donnât connoirtance ; Et comme il m’eftoit ve- ; 
nu de la poudre de dehors, j’en fis préparer ce qui 

; m’eftoitnéceflaire, pour marcher le lendemain, avec 
quatre pièces de canon, 5c cinq ou fix cens hommes ■ 

; de pied choifis fur tout ce que j'avois de meilleure in­
fanterie dans la ville.

Le Samedi quatrième d’Avril, après avoir enten­
du la Melle a Noftre-Dame des Carmes, je m’eri re- 
vins dîner chez moy , Ôc refortant de mon Palais 
aulfi-tôt après, je fis marcher mon infanterie, 6c 
mon artillerie, 6c montant à cheval , fuivi de meif
Gardes, je m’en allai dire adieu au CardinalFiloi-’ 
marini , faire mes prières devant le Chef de Saint 
Gennare , 6c baifer la phiole miraculeufe de fon 
fang; Et marchant droit à Poülippe, en attendant 
l’arrivée de mes troupes, j’allai reconnoiftre l’iflé de 
Nifita. Je remarquai qu’il y avoir une Tour dans le 
milieu, ou eftoit la plus grande partie de leur garni- 
fon ; (Qu’entre cette Iile, 6c la terre fermé, i l  y avoir 
fur une arche de pierre, ou» pour mieux dire la pointe

‘ E 1 d’un
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d ’un rocher, un logement, nommé le Lazaret, ou 
If on fait faire la quarantaine aux pefti ferez ; Qu^àla 
defcente de l ’Iile, il y avoir cinq ou lîx maiions, où 
îles ennemis avoient logé vingt-cinq ou trente m oût 
quetaires &  deux petites pièces de canon pour y em­
pêcher le débarquement. Le bras de mer entre Nifita 
■ & l a  pointe dePofilippe, que l ’on appelle de Coro- 
glio, n’eft large que d’environ deux cens pas. Je ré­
solus de mettre à cette pointe deux pièces de canon, 
pour à la faveur de cette batterie, déloger les ennemis, 
quieftoientpoftez dans ces petites maiions , & faire 
paflêr dans des felouques, lesgensque je comman- 
derois, pour tenter le débarquement dans l'Iile. Je 
fis aufli faire une batterie en bas, fur le bord delà 
mer, de deux pièces de canon, pour battre en flanc 
ces petites maifons, &  chaffer les moulquetaires qui 
défendoient l’abord de Pille.

Dés que mes gens furent arrivez, je commençai 
; à faire travailler aux deux batteries, l’une à la poin- 
: te  de Coroglio, &  l’autre en bas , en un lieu nom­
mé la Gagole, &  laiilànt des gens fnffilàns à la garde 
de mon canon, la nuit commençant déjà de s’avancer, 
mon attaque ne fe pouvant faire iàns des felouques, 
‘j ’ordonnai de les tenir en état pour le lendemain Di­
manche des Rameaux, après la Meflè, &c me conten­
tai pour le premier loir, de déloger les ennemis du 
lazaret, &  d’y pofter trente moufquetaires ; après 
ïquoy je m’en retournai louper, &  coucher à Pofilip- 
pe, commandai à tous les habitans de le tenir prefts 
à marcher avec leurs armes, en cas que nous eut 
lions quelque alarme, eftant averti que les ennemis 
Revoient eflayer cette merine nuit de le rendre mai- 
ftres du Vomero.

I Le lendemain, je fis dire la Meflè de fort bonne 
heure, 8c ayant enfuite mangé un morceau, &  com­
mandé à dix felouques armées de me venir trouver, 
je . commençai de faire jouer le . canon de mes deux 
batteries, 8c après une vingtaine de volées, nous dé­

mon-
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montâmes les deux petites pièces que les ennemis, 

'¿avoicnt dans l’IÜe. llsie trouvèrent fbtt incom m o--- 
dez de mon artillerie, qui mit par terre toutes leurs 
petites maifons, &  renverfa leurscorps- de-garde : Et i 
les voyant dans le delbrdre, je fis embarquer trente " 
hommes dans des felouques, &  leur fis tenter le dé­
barquement, favorifez de mon canon, &  foutenus du ; 
feu continuel de trente moufquetaires que j’avois lo­
gez dans le Lazaret, &  des autres qtfitiroientde la 
pointe de Coroglio. Ils furent d’abord repoulîez, êc 
mesfoldatsmarchandai«d’y retourner, je comman­
dai les fieursde Saint Amour, &  Saint André Clapied» : 
Cornette &  Maréchal des logis de ma Compagnie de 
Chevaux-légers, avec trente Cavaliers François, d’al­
ler faire la defeentej & les fis fuivre par trente ou qua­
rante mouiquetaires ; Saint Amour y eut le bras droit 
carte d’une moufquetade dont il mourut au bout de 
quatre jours, &  deux ou trois Cavaliers furent blet 
fez : mais Saint André Clapied fautant à terre, l’épée 
à la main, fui vi de lès gens, après un combat d'un 
demi quart-d’heure, ch alla les ennemis de ces ma - 
ions. Alors, me voyant maiftre du débarquement, ■ 
je fis paiïèr enviroD cent cinquante hommes, qui 
pouffant les ennemis, les obligèrent de le retirer dans 
la Tour, qui eft au milieu de nrte. llsyavoient fait 
quelques médians dehors , qui furent emportez» 
après une aflèz légère rértftance ; l ’y fis couler davan- . 
tage de monde, &  avec peu de perte, nous nous lo­
geâmes au pied de la Tour. Jefisfommer ceux qui 
croient dedans de fe rendre 5 Mais croyant de pou­
voir eftre fecourus, ils ne voulurent pas parlementer, 
ôc témoignèrent eftre en état, Sc réfolus de fe bien* 
deffendre.

Dans ce temps Gennare m’envoya un compila 
m ent, &  lavoir en quel état eftoit mon petit fiege , 
bien moins par cette curiolîté, que pour eftre afîuré 
fi je retournerois la nuit à Naples, pour en avertir les 
ennem is , avec leiquels eftant d’intelligence, il eftoit

F 3 bien.
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fbien informé que l’on leur devoit cette nuit livreras 
'polte , &  qu’j]s dfëyeroient d’entrer dans la ville, &  
£c de s’en rendre les maiftres. Je dis à Ton Envoyé 
que j ’dpérois avoir pris Nifita dans deux heures, &  
que je faiiois état de m’en retôürner. Jean Baptifte 
Tyradany Pàgador de mes troupes, à la place de Ni- 
coio Maria Mannara > que j ’avois envoyé, après la 
mort de Piétro Crelcentio, Ion parent, pour com­
mander aux Bandits qu’il avoit ail'embkz dans la 
Province de Monte- Fufcolo, me vint donner avis, 
qu’il avoir appris chez le Cardinal Filomarini, que 

vies, ennemis avoientréfolu de tenter quelque choie * 
mais qu’il n’avcit pû (avoir diftinétement ce quec’ë- 
toit: ce qui me perfuada qu’ils vouloient sJemparer 
duVomero, ôc me fit réioudre de demeurer , pour 
eftre plus en état de m’oppofer à leur attaque. Dans 
le meïme temps, Auguftino Mollo m’écrivit un bil­
let en ces termes ; Naples vous importe pim qu*un 
ecueil, revenez, promptement, ou Vous U perdrez, > puif- 
que les ennemis ont rcfblu cette nuit d’y entreprendre que/- 
:que chofe. Je iuy mandai que je m’en retournerais 
fans Faute, &  qu’il en fît contre le bruit. Et appellent 
le Chevalier de Fourbin> je luy commandai des’ea 
retourner à Naples > d’aller faire la vifitedetous les 
poftes, me mander en quel état il les auroit trouvez, 
&  s’il voyait apparence de quelque choie de nouveau 
dans la ville, de m’en avertir; Qu’il dît cependant à 
tout le monde que j?y retournerois dans deux ou trois, 
lieures, afin de maintenir, par cette efpéranee cha­
cun dans le devoir 5 le Peuple ayant pris une telle 
.confiance en moy 5 qu’il eftoit periuadé que ma pré- 
fence remédioit à toutes fortes de defcrdres * & qu’il 
ne pouvoir rien arriver que d’avantageux dans les 
lieux ou je me rencontrais. Je commençois à faire 
làpper la Tour , 5c ayant fait apporter des fâcines 
pour mettre le feu à la porte: ¿euxde dedans s en 

: eftant apperçus demandèrent à capituler > & firent 
foirir des oftagçs. Le Comte d’Oguate envoya une

galère
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i'}..; galère pour leur porter du feçours, mais voulant dé­

barquer , ils furent repoufîèz par mes gens, ’ Ôc n'en- ! 
tendant plus tirer ils sJen retournèrent, croyant que 

: riile s’eftoit déjà rendue. Les ofiages m'ayant elle 
préfentez, me demandèrent une bonne capitulation 
que je leur accordai telle qiEils voulurent. Elle fut 
qu’ils fortiroient le lendemain matin fur les huit heu­
res, avec armes &  bagage, s’ils n’eftoientlècourus 
dans ce temps-là par un corps aflèz grand pour forcer 
mes troupes, &  les obliger à le retirer j à quoy ce­
pendant ils ne contribuëroient point, puifqifil ne 
leur feroit pas permis, ni de prendre les armes, ni 
,tirer pendant le combat : Et qu’ils pourroient envoyer ' 
donner part au Viceroy de leur capitulation  ̂ que pour 
cét effet, je ferois paffer vers luy, celuy qui leroit char­
gé de cette commifîion ; mais je le retins, & ren­
voyai pafïer la nuit dans mon logis de Pofilippe.

Je balançai fort alors, ïx, fur l’avis que favois rccû 
d’ Auguftino Mollo , je devois retourner dans la 
ville, &  laifler en cét état les affaires de Niûta. Je : 

: fuipendxs ma réfolution juiqiiesàtantquej’eufiedes, 
nouvelles du Chevalier de Fourbin , croyant que ce - 
pourrait eftre quelque artifice des ennemis, qui me 
faifoient donner de fauflès alarmes, pour me faire ! 
abandonner mon entrepriie 5 &  je réfolus de coucher ; 
la nuit dans ma batterie, de peur qufil n*ariivât quel- , 
que fecours, qui empêchât feftët de ma capitulation,
& de la prife de Nifira, que je jugeois rrEeftre d’afîëz 
grande importance. Je 11e fai ii cefutou mon bon­
heur, ou mon malheur qui me fit prendre cette ré- 
folution : Mais tant plus je confidere les choies, tant 
moins je me puis déterminer là dcflUs,

Gennare ennuyé d’eÛre dans l'inquiétude de ce , 
que je ferois, me renvoya une féconde fois, pour s*ea 
éclaircir : &  jsay appris dans ma priion , que fi d’uii 
cofté il appréhendoit mon retour de peur que ma pré- 
fence n3empéchât l'exécution au deflèin que ksEipa* 
gnolsavoientpris* deEaurve, iüelüühaittoir* pour

F 4. me;:
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me faire périr certainement, ayant réfoiu d’envoyer 
à la première alarme, fix-vingts Eandits, qui (bus 
pre texte de fe rallier auprès de moy, me dévoient 
¡arquebufèr dans le combat. Une demie heure de­
vant le jour , je vis paroiftre deux galères qui ye- 
noient à Nifita, que je faliiai de deux coups de ca­
non,  que je pointai p &  tirai moy-mefme, fiheu- 
reufement, qu'une galère en fut bleiïëe, à fleur d eau, 
de fut contrainte de le mettre à la bande, pour fera' 
commoder, & l’autre eut trois ou quatre forçats d’em- 

¡portez. Je fis recharger à l'heure mefme , & leur reti­
rant deux autres coups, elles en furent encore incom­
modées. Ce qui les obligea de s en retourner , & me 
perfuada que j'eftois le maiftre de Nifita, ôcqu’a- 

■ ■ présî prife, rien ne pouvoir plus retarder l'armée de 
France de venir, n’ayant plus d’eÿcufes à m’alléguer 
pour fes galères manque de port à cauiè de l'incom­
modité de laiàifom

Le Chevalier de Fourbin cependant m'envoya di­
re qu'il avoir trouvé tous nospofles ap meilleur état 
qu ’il les eut jamais veus 5 Que tous no^ens èftoient 
fous les armes & bien réiolus, &  fur rout qu’à la 
Porte d’Albe il y avoit plus de gens qu’à l'ordinaire ;

le Mettre de Camp Sebaftien Landi luy avoit paru 
plus zélé, Ôc plus agiflànt encore que de coûtunie. 
Les Capitaines Onoftrio Piflàcani, Carlo Longobar- 
d o , Mathéo d’Amoré, ôc CicioBatimiello, avoient 
¿rodé une partie de la nuit par toute la ville 5 ce qui 
avoir fort embarraflè les ennemis, &  fait réfoudre, 
s’ils fulïènt demeurez une heure davantage, à remet­
tre l'exécution de leur entreprifè à une autre fois. A 
peine furent-ils avertis qu’ils s'eftoient retirez * & 
Fourbin revenu chez moy pour le repoier une heure, 
¿après m’avoir donné avis du bon état ou ilvoyoic 
toutes chofes, dont je me tenois fort en repos, & 
fans inquiétude, quand ils s’avancèrent à la Forte 
d’Albe, Il y avoit huit jours qu’ils baignoient con­
tinuellement une miuailk de vinaigre* &  d eau de

vie,
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' ; vie , pour la pouvoir renverfèr tout d’un coup, corn- 

me iis firents &  une brèche fuffifante à paflèr de la 
cavalerie, ce qu’ils avoient travaillé (ans bruitr; 8c 
Landi eftant continuellement en cét endroit, &  em­
pêchant que fes gens n’en prifièm de foupçon, dont, 
je ne pus avoir aucun avis, ils entrèrent} 8c ièren-; 
dans maiftres de trois retranchemens, fans alarme 
qu’au dernier, qu’un Capitaine ayant efté tué , les 
ioldats fiiyans , tirèrent, feulement trois moufque- 
tades, des qu’ils eurent gagné une grande rue, ils 
formèrent leurs bataillons , Se marchèrent droit à 
Saint Anielle, dont ils fè iaifirent. Je ne tn’amufe- 

; rai point à conter l’ordre de leur marche, niceluy 
qu ils tinrentpour fè rendre maiftres de toute la ville • 
puiique ce n’eft pas de mon fait, ôc qu’ils ne l’ont 
que trop débité dans toutes leurs rélations : Mais je 
dirai feulement, qu’ils publièrent que j ’eftois d’accord 
avec eux, 8t que j’eftois avec Dom J iian d’Autriche -, 
ce que mon abfence perfuada à beaucoup de gens, 8e 
jctta une fi grande confternation dans tous les efpxits, 
que perfonnen’eut penfée de fe mettre en defenfe. Ils j. 
crioient continuellement, La paix, la paix, point de 
gabelles , Vive Elpagne, meure France, 8c le mauvais 
gouvernement ; &  faiiànt figne avec des mouchoirs > 
les femmes leur répondoient des feneftres avec des 
ièrviettes blanches, 8c tout le monde nepenibit qu’à 
fe cacher- Ils diliribuérent après leurs troupés pat tous 
les quartiers de la ville, 8c marchèrent àlaVicaiiic 
pour s’en rendre les maiftres.

Vincenzo d’Andréa s’eftant mis à leur tefte, un de 
leurs premiers foins fut de s’emparer de mon Pa­
lais, ou ils trouvèrent quelque refiftance par mes 
domeftiques qui s’y recontrérent. Je ne puis m’empê­
cher de conter ici faction réioluë d’un jeune Tailleur 
François, qui s’eftant fait fort tout feul dans une cham­
bre , en voyant te porte forcée, tua d’un coup de fufil 
le Capitaine Dom Joflèppo Moya qui y entroit l e  
premier, &  mettant le feu à un baril de poudre:

E S  qu’i l
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y rencootra , en fit voler le plancher avec perte 
de iept ou huit des ennemis, &  ièjettantapres pat 
la feneftre, il fe cafla les deux jambes, dont il mou­
rut deux ou trois jours apres , faute d’efire penfé. 

"Tout mon Palais fat iàccagé , & le Chevalier de Four­
bi eftant monté à cheval à i’alarine qu'il entendit, 
fie au tocfin de la cloche de Saint Laurens que les 
Efpagnols envoyèrent Tonner dés qu’ils furent entrez 
dans la ville, alla pourraillier du inonde, me dépê­
chant un nommé Chutin pour me donner avis de ce 
jquife paiîoit, qui fut pris parle chemin , ianspou- 

f  voir parvenir j niques à moy , il ne put rencontrer que 
Cicio Batimiello avec environ vingt-cinq hommes* &  
furent pour prendre la garde du Duc de Turii, qu'ils 
trouvèrent s’en eûre déjà fuy s & que le Duc de 
Turfi , fie le Prince d’Avelie eftans en liberté , eftoient 
allé iè rendre auprès de la peribnne de Dom J ü an, qui 

r ies reçut avec beaucoup de joye, Sc de témoignage 
d’eftime & d’amitié. Batimiello fe jetta derrière une 
petite muraille en forme de parapet, avec iès gens,, 
pour faire ferme à deux rues de mon Palais, Scie 
cheval du Chevalier de Fourbin s’eifant abbatu fous 
luy , il l ’abandonna , fie après avoir fait cens pas, U 

/trouva un battaillon d’EfpagnoIs, Se un efeadron de 
cavalerie, qui luy demandèrent qui vive 5 II répondit,: 

Peuple &  Son AlteiTe$ fie voulant tirer íes deux 
/piftolets, ils firent faux feu , &  Pon luy fit une dé- 
: charge de huit ou dix moufquetades , dont Pune le 
bleiTa à la cuifïe. Un Chirurgien qui eftoit fort: de 
fon logis pour le fuivre , avec affez de réfolution t 

/voyant les ennemis en il grand nombre y fe retira: Et 
ïuy iè voyant tout feul ? fie bleifé, le jetta dans 
î’Archevéché , dont il trouvala porte ouverte* Scia 
ferma au verrouïl. Les Efpagnols le préparans à y 

-mettre Iç feu, un Traître l'urvint qui leur alla ou­
vrir, fie íorsíediípoíantTépée à la main aie défen­
dre, les Officiers luy crièrent Bon quartier, qu’il fut; 
contraint depréndre, fe voyant cent hommes furies
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bras. Mathéo d’Am oré, brave Ôc fidèle, ayant ramafle 
trente hommes de lès gens, courut vaillamment à 
l ’alarme, Ôc rencontrant vers le iîége de Nido, trois 
cens EfpagnoU» il ne répondit à leur qui vive, que 
Son Alteliè &  le Peuple, &  ne voulant point prendre 
de quartier, difant qu’il vouloir mourir pour m by,
&  pour la patrie, fut tué en combattant , defeptou 
huitmoulquetades ; aétion trop belle, Ôc trop glorieu- 
iè pour un homme dé fi baffe naifl’ance.

Toutes les troupes s’efiant par differens endroits 
rendues au Marché , Dom Jiian, & le Comte d’Ogna- 
te prièrent le Cardinal Filomarini qui les eftoit venu 
joindre, d’aller trouver Gennare, ¿c luy porter parole 
de feureté, &  qu’ils exécuteroient ponctuellement 
toutes les chofes qu’ils luy avoienrpromifes -, &  fai­
sant entrer trois cens hommes dans leTourjon, re­
prirent de la forte la ville de Naples làns reüllance, 
ôc quali fans effufion defang, par un coup de défi 
efpoir qui leur fit entreprendre une choie, dont ils 

' n’attendoient aucun fuccés, réfolus fi elle leur man- ; 
quoit, d’abandonner les châteaux le lendemain , ôc 
de iè retirer comme perdus, pour attendre dans les 
places maritimes les fecours d’Elpagne, n’ayant plus 
quepourvingt quatre heures de vivres , ôc n’en elpé- 
rant d’aucun endroit. Ce qu’ils m’ont a voilé pluûeurs 
fois, pendant ma priion.

Durant que toutes ces choies le paflbient, j’eftois, 
attendant (làns en avoir de connoiilànce ) que la . 
garnifon de Nifita fortît fur les fix heures. L’Aide Ma­
jor du Régiment de Landi me vint dire que lepofte 
d’Albe avoir efté pris , ôc que les Efpagnols eftoient 
entrez dans la ville. Ce qu’il fit fi hautement Ôc avec 
tant d’effroy, que je faillis à le faire tuer, pour em­
pêcher l’épouvante de mes troupes , comme fit à 
la bataille de Nieupott le Prince d’Orange , celuy 
qui luy apporta le marin la nouvelle de la défaite; 
de fon avantgarde. Je donnai ordre en m efm e temps 
au Mettre de Camp Meloni de faire retirer les gens

H  ' qufc
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que j’avois dans l’ifle de Milita, tk raîlliant tous les 
autres, de me fuivre, durant que je m’en allois de­
vant, voir s'il y avoit moyen de remédier à un mal­
heur fi grand, &  fi impréveu. Je traveriài le bourg 
de Pofilippe ou je trouvai tout le monde en pleurs, ôe 
dans le dernier étonnement. Je leur fis reprendre le 
courage, Se les armes, & paffant vers le Vomero, je 
vis que lesfoldats avoient abandonné leur polie, Se 

: fe préparoient à le retirer : ils me parurent tnefme 
balaçans s’ils tireroient fur moy , ou s’ils marche- 
loient. Jepoufiài à eux, ôc leur demandant où ils 
alloient, ils me dirent qu’ils ne fongeoient qu’à fe 
fauver, les Eipagnols s’étant rendus maiftres de Na­
ples. Je leur répondis que c’eftoit une faulïè nouvel­
le, qu’ils retournaient à leur retranchement, ce qu’ils 
firent, &  qu’il eftoit vrai qu’il eftoit arrivé quelque 
defordre dans la ville, auquel j’allois remédier par ma 
prélènce. I’avois envoyé dés la première nouvelle, 
le lieur de la Boteleiie l’un de mes Aides de Camp, 
pour voir ce qui le palfoit , 8c venir m’en rendre 
compte , Sc luy avois donné deux de mes gardes,

; pour me les depécher Tun après l’autre, m’avertir de 
tou t, durant qu’il iroit voir les choies de plus prés.

; Il pallà auprès des Efiudes, Ôc s’avançan t j uiques à la 
Porte de Saint Gentiare, il y trouva un bataillon des; 
ennemis , 8c reconnut que tout le fkuxbourg des 
Vierges eftoit déjà rendu. Il revint pour me rappor­
ter ce mauvais fucçés , Ton luy làifit la bride de l'on 
cheval , &  luy arracha t-on fa canne, ôc fe faiiànt 
jour Je piftolet à ia main, au travers de ceux qui le 
vouloient tirer à terre, il revint me rejoindre à toute 
bride, ôc vid que l’on avoir coupé la telle à mes deux 
gardes, qu’il m’a voit dépéchez- Ayant appris pat 
îuy, que je ne pourrois pas rentrer par ce cofié-là dans 
la ville, je rencontrai Marco de Lorenzo, celuy qui 
avoir pris le parti de la viande de boucherie, qui avoit ; 
beaucoup d’amitié pour moy: Il me cria, Sauvez- 
vous , pauvre Prince, vous eftes p a d u , l ’on vous a

trahi»
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trahi » les Eipagnols font mai lires de la ville $ je m'en 
vay chez moy, pour tâcher d’empécher ma maiion 
id’eftre pillée ; Sc pleurant à chaudes larmes, me vint 
embraller : &  s’en alla à toute bride.

Sut ce temps , le Chevalier des Eflàrts me vint 
propofer de retourner à Pofilippe, m’embarquer fur 
des felouques pour me retirer à Rome. Je leregardai 
de travers, Ôc luy dis, J’avois toujours crû jufques ici 
que vous aviez amitié pour moy : mais je connois 
bien le contraire: il ne finit aujourd’huy penlèrqu’à 
mourir les armes a la main; Et je jute quel! quel» 
qu’un eft aifez hardi pour me parler dem eûuver, je 
luy paierai mon épée au travers du corps. Je pris la 
route de la campagne pour faire le tour du fauxbourg 
des Vierges, fit tâcher de rentrer dans la ville par la 
Porte Nolane ; fit me trouvant dans un chemin creux, 
je vis un homme d’afièz méchante mine fur le haut 
avec douze ou quinze moulquetaires, qui me de­
manda ou eftoit Ion Altelfe > ne me reconnoiflànt 
point pour avoir le nez dans mon manteau. Je m’in­
formai de ce qu’il luy vouloit : il me répondit, Luy 
rendre mes refpeûs fit luy baifer les pieds. Je luy dis 
qu’il venait derrière, &  continuai de inarcher. Et' 
voyant un Capitaine de cavalerie nommé la Brèche, 
avec un collet de buffle, des manches &des chauf 
fes en broderie d’o r , il fit tirer fur luy cinqoufix 
moufquetades, dont fou cheval 5e luy furent tuez. 
Ayant gagné la plaine, j’allai droit à la Porte Nolane, 
que je trouvai déjà occupée par les ennemis , fie tirant 
vers la telle du fauxbourg Saint Antoine, deuxE- 
gyptiennes vinrent au devant de moy , qui me dirent 
que non feulement la Porte Capoiiane eftoit prife 5; 
mais que je trouverais des moufquetaires à la bar­
rière de la telle du fauxbourg. Je voulus aller recon- 
noiftre fi elles m’avoient dit la vérité, dont je fus 
bien-tôt éclairci par une falve que l’on fit fur m oy, 
dés que je me fus approché. Je crus que peut-eftre 
Us n’aitfoient pas avancé jufques au Marché » fie

E 7 çjué
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que paflant par le fauxbourg de Lorette , & rentrant 
par la Porte qui eft au defious du Tourjon des Car­
mes, je pourroisen y railliant le Peuple, ou mourir 
à leurtefte, ou y repoulTer les ennemis , faiiânt par 
ma prélence reprendre les armes aux habitans, Se 
'tefler, par la confiance qu’ ils avoient en moy, la 
confternation générale, qui eftoit dans toute la ville. 
JMais arrivant au fauxbourg de Lorette; jevisiurle 
■ haut du Tourjon des Carmes fept ou huit drapeaux 
d’Efpagned’arborez, qui me faiiânt connoiftre mon 
mal irrémédiable, je me réfolus de me retirer vers 
Sainte Marie de Capoue, pour dégager le fieur de 
Mallet, &  railliant avec moy toutes les troupes qu’il 
commandoit, aller palier le Vulturne auprès de la 
ville de ICayazze, ou j’avois garnifon, pour m’en 
aller dans l’Abbruzze m’unir aux troupes quiyfai- 
loient la guerre fous mes commiflions.

Quelques Napolitains me propoférent de prendre 
le chemin de Bçnevente, d’où aprésjepourroisme. 
retirer dans tel endroit du Royaume que je voudrois 
choifir : Mais je ne fus pas de ce fentiment, jugeant; 
que les ennemis auroient envoyé occuper les chaulé 
liées de laCerra, puilque vrai-lèmbiablement je de- 
Ivois prendre cette route. Les gens que j’avois auprès 
de m oy, coramençoient les uns apres les autres à Ce 

Retirer. L’Abbé Laudati longe3 prudemment d’aller 
chercher quelque retraitte allurée. Iomo Santa Apol- 
lina mon Efcuyer s’en retournera à Naples fur un fort 
beau courlier pie qu’il montoit, croyant y trouver 
là ièureté, &  eftre bien reçu enle préfentant à Dom 
Jiian d’Autriche. Mes Gardes qui eftoient Napoli­
tains, défilèrent l’un après l’autre, ayant jetté la cor­
nette dans un fofle ; 6c de fix-vingts chevaux que j’a­
vois avec moy, avant que d’avoir fait deux lieues, plus 
de là moitié m’avoit déjà quitté. _ ;

i C o m m e j’eftois à la veuë de Juliane, je crus ne de­
voir pas prendre le chemin d’Avetlè, né me fiant 
pas à Pepe Palombe qui en eftoit Gouverneur, & vou-
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huit m'informer oïi je pourrois palier un petit mil- 
feau ) je fis demeurer mes gens a cinq cens pas de Ju­
liane, ftc m'y en allai tour feulfizr unfort bon cour- 
fier gris. J'entendis queTon s'y battoitftirkuiemem > 
& trouvant le neveu d’Iatomo Rouiïè > il m’apprit 
que ion oncle ennemi juré de Juan Andréa Curé > &c 
Chef du Peuple du lieu , homme de cctut & de téio- 
lution j eitoit allé avec fept ou huit cens hommes 
quhl avoir ramailez pour s’en défaire 5 s’étanr déjà 
révolté en faveur des ennemis, il avoir forcé deux 
mail’ons, où il avoit fait tuer quelques gens, ¿cen­
tre autres fait couper la telle an Capitaine Tullo, 
beaufrére de-Jüan Andréa qu’il tendit alliégé dans iâ 
maiion, fe défendant vigoureulêment-. Je dis à.fon 
neveu que j’elfojs bien aile qu’il exécutât de la lotte, 
les ordres que je luy avois donnez, qu’il ne manquât 
pas de le prendre mort ou vif, puilque je voulois 
qu’il frit châtié de toutes lesméehances adtions qu’il 
avoitfàites, feignant que fon oncle tr’agiiloit que par 
mes ordres, &  que l’autre dont j’eftois alluré fût con­
tre moy. Il s’informa de moys’il eftoit vrai que les 
Elpagnols fuflènt les maiftres de Naples , ce que tou­
tes les cloches de la ville qui fonnoient en réjouïÜàn- 
ce leur faifoient connoiftre, Je luy dis qu’il eftoit vrai 

, qu’ils eftoient entrez avec quelque intelligence, par 
la Porte d’Albe , &  s’eitoient avancez juicjues vers 
lesEftudes. Mais qu’eftant arrivé de Poiilippe avec 
des troupes je lesavoisrepouflèz > &  rechaifez de tou. 
te la ville avec perte de quantité de leurs gens, &  
qu’en réjouïlïànce de cét heureux fuccés , j’avois 
commandé qu’on fît fonner toutes les cloches, &  que 
c’eftoit ce qu’il avoit entendu- 11 me demanda où 
j’allois. Te luy répondis que la plus grande partie de 
la garnifon de Capouë eftant fortie pour quelque en- 
treprife, le Peuple ayant plis les armes, avoit obligé 
ce qui reftoit, à iè retirer dans le château, dequoy 
leshabitans m’avoient envoyé donner avis auflttôt, 
afin de m’y rendre r ne voulant remettre la ville 

: qu en*
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qu’entre mes mains, de crainte que mes troupes en y 
entrant, nefiiïènt quelques iniolences, ce que ma 
préfence empêcherait: Que c’eftoir ce qui m’obli- 
geoit à mener iî peu de monde, afin défaire plus de 
diligence j &  ne voulant point entrer dans Avetfe , 
où je ferais obligé de fejourner quelques heures, il 
me feroit plaifir de me dire où je pourrois palier le 
iuifl'eau. Il me montra un petit village fur la droite, 
oùnl m’afiùra que je trouverais un pont auprès d’un 
moulin. Jeluy commandai de débiter à fon oncle les 
bonnes nouvelles que je luy avois appriiês, ôc allant 
retrouver mes gens, je me remis en marche, bien aile 
de lavoir la route que j’avois à tenir.

En paflànr dans ce petit village un païian qui me 
reconnut, en alla porter la nouvelle à Pepe Palombe 
Gouverneur d’Averfe, ce qui luy perfuada puifqueje 
me retirais, que ce qu’on luy avoit dit de rentrée des 
Elpagnols dans Naples eftoit véritable ; &  aulhtôtil 

! l ’écrivit à Dom Louis Podérique qui commandoic 
dans Capoue, luy mandant que s’il envoyoit fàifir 
¡les paflàges du Vulturne, il ne pourrait manquer de 
me prendre, puiique je prenois ce chemin là pour 

; me làuver. Le tour qu’ilme fàlut faire pour éviter de 
palier dans Averlè, luy donna le loifir d’envoyer là dé- 

’ pèche par un Officier affidé , accompagné de trois 
autres : &  quand j’eus gagné le grand chemin de Ca- 
pouë, voyant de loin.quatre hommes à cheval qui 
marchoientdevanrmoy, je pris les trois mieux mon­
tez de ma luire, Scieur commandant d’obier ver ce 
que je ferais pour faire la meftne choie, je poulfiia- 
prés eux, Si les joignis incontinant, Sc marchant à 
collé de l’Officier , chacun *de mes gens accoila fon 
homme. Je le queftionnai de ce que l’on dilbit à 
Averlè, &  après un peu de converlâtion, le furpre- 
ftant tout d’ un coup, je luy mis le piftolet à la telle, 
&  luy commandai de mettre pied à terre, chacun de 
mes compagnons faifant de mefme au lien , Sc je 
l ’obligeai de m’-a vouer que Pepe Palombe ledépé-

eboit



D e Air de G u i  s 2, Li v .  V- 157
choit à Dom Lotus Podérique, avec des lettresqu’il 
ine remit entre les mains; tous nies gens eftant arri­
ve?  ̂ je les fis fouiller tous quatre, pour voir s’ils n?en 
avoient point d autres que celles qu'il m V oit don­
nées: Je ne voulus pas les faire tuer 5 mais pour les 
empêcher d'aller dire de mes nouvelles, je leur fis lier 
les pieds 6c les mains eafemble, 6c les fis jetter dans 
le folle qui eftoit a collé du chemin, je  commandai à 
ceux de mes gens les plus mal montez s de prendre 
leurs chevaux , & faifant couper les jarrets à ceux 
qu’ils avoient quittez, je pris fans inquiétude le che­
min de Sainte Alarie de Capouë 3 efiant alluré que la 
nouvelle de la prife de Naples n’eftoit pas encore pal- 
fée i ôc qu'il ne pourroit venir de courier poux la por­
ter , que je ne rencontraile & je ne fille arrêter.

Dés que je fus à un quart de lieue de Sainte Marie, 
j’envoyai devant le rieur de Hôtellerie dire au fieux de 
M allet, de me venir trouver ) 6c que j’avois quelque 

;!thoièdepreflantàluy communiquer. U ne peut pas 
m'obéir ii-tôt, àcauië d’une efcarmouche fort chau­
de qui avoir efté engagée entre la cavalerie de Capouë 
&  la mienne. LefieurdeLifola Napolitain qui avoit 
dtferté de la cavalerie du Royaume qui fert à Mi-; 
lan, pour me venir trouver, s'imaginant d'obtenir 
fan pardon j en portant la nouvelle de ma retrait- 
t e , eftant monté lur un fort beau courfier bai qui; 
eftoit à m oy, fauta un grand folle fur la gauche de no- 
ftre chemin , 6c me demanda permiflion d’aller re- 
connoiftre deux vedettes des ennemis qui paroilïoienfc 
fur une hauteur ; ce que feUiy accordai, puifqu’auffi 
bien il auroit efté inutile de luy défendre. Il fut caufe> 
par l'avis qu’il alla donner, que l’on détacha de la 
cavalerie pour meiuivrej que l ’on envoya l'or dre a 

r tous les villages de la campagne fur mon paflage, de 
prendre les armes contre m oyj 6c que le Prince de 
fourine fut commandé avec fa Compagnie d’arqué- 
bufiers à cheval, de s’aller faiiîr du paflage de la Bar­
que* Hieronymo îabrani mon Secrétaire > entra dans

Sainte
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"Sainte Marie de Capouë iî effrayé , fie tellement hors I 
de luy, qu'il fit bien tôt reconnoiftre qu'il y avoit de 
méchantes nouvelles.

Le fïeur de Mallet m'eftant venu trouver , & 
m ’ayant dit que nos troupes eftant aux mains avec les ; 
ennemis, il /croit fort difficile deles retirer fans les 
engagera me fuivre, & qu'il valoit mieux durant 
qu'ils eftoient occupez, eiïàyer de gagner lepafîage 
de la Barque du Vulturne > avant que Ton eût envoyé 
s’enfaifir: Je commandai à deux Capitaines de ca­
valerie qui Paccompagnoient , dont les Compa­
gnies eftoient dans leurs quartiers , de les faire 
montera cheval pour me luivre, .fit lefîeur de Mal­
let fe mettant à noftre telle, pour nous fervir de 
guide, nous fit prendreMe; chemin de la rivière, 
Et comme nous fûmes arrivez proche du château 
deCaferte, je vis fortir d'un bois , fur noftre gau­
che , un eicadrpn de cavalerie ; Je fis elcadron- 
jier à meline temps ce que j’avois de gens auprès 
de m oy, qui ne pouvoient plus eftre que quarante- 
cinq , ou cinquante chevaux, tous les autres m'ayant 
abandonné ; &  trouvant que le courtier gris que je 
moncoiseftoit un peu harafle, &  n’eftoit pas trop vi­
te 3 je le donnai au Baron de Kouvrou Y & pris une" 
haquenée porcelaine > fur laquelle il effoir, fort bon­
ne , &  d'une extraordinaire vîtelïe, &  m'en allai re- 
connoilïre l'eicadron qui venoit à nous. Comme j'en 
eftois à trente pas, l'Officier fe détacha le chapeau à 
ia main pour venir à m oy, me difant que c'eftoit la 
Compagnie de CicioFerlingére Général de noitre ca­
valerie, dont il eftoit Lieutenant, qu'il avoit fait 
monter à cheval, fuivant mes ordres , &  qu'ilve- 
noit lavoir ce que j avoisà luy commander, je luy 
dis quil eut à me fuivre, Ôc faire l'arriére-garde. Cet­
te Compagnie eiïoit déjà révoltée ; l'Officier ne 
s'eftoit avance vers m oy, que pour m'empécher d ap* : 
prochéï de fa troupe, de peur que je nereconnuile,
&nAidçde Camp des ennemis nommé Batimiellet

qui
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qui eftoit à la teñe, &  gui m¿ vdÿant > s'eftoií reti­
re dans le premier rang.

AuiÏKtôtque j'eus rejoint mes gens je les fis mar­
cher 3 & ayant fait une demie lieue de chemin , des­
cendant une montagne aiîez rude, proche d3un villa­
ge nommé Moutonne, j'entendis crier derrière mojy 
tue 5 tue 5 5c tournant la teñe je vis que la Compa­
gnie qui me fàifôit l'arrière-garde , me chargeoit l'é- 
pee & le piftolet à la main, & apperçuslurle haut 
delà montagne trois eicadrons de cavalerie. Je criai 
à mes gens , de palier à toute bride le défilé de cette 
décente, & de gagner une prairie que je voyais au 
pied , où jettant le manteau, dans lequel j'eftois en- 
velopé, je mis mes gens en bataille, ¿c chargeant les 
ennemis qui me iuivoient en delordre, je les renver- 
fai , & durant qu’ils fe ralHoïent ayant reconnu à 
quelque mil pas dedà un grand fqilë > nous allâ­
mes le pañera toute bride , & nous nous remîmes 
en corps, de l'aiitre çofté , &  chargeâmes les enne­
mis quand ils voulurent paiferle foífé devant nous; 
Et les ayant rom pusnous fîmes la meCme chofe que 
nous avions déjà fait $ &  cette campagne eflant cou­
pée de foifez > &  de ravins , nous tournions à tous 
les défilez, &c ayant mis les ennemis en defordre, 
nous nous en allions regagner un autre , &  fîmes 
bien de cette façon environ trois quarts tîe lieue de re­
traite. Au bout defquels , trouvant un rideau à 
monter garni de quelques brouffailles, ou il faîoit 
défiler un à un, & ayant fur noñre gauche unhaye 
garnie d'environ trente mouiquetaires,je crus qu’ayant 
à monter le dernier, j'aurois a etlùyer leur falve j 
baillant le bouton des reídes de mon cheval, Repre­
nant mes deux piftolets dans mes deux mains, je 
pouflâi droit à eux , pour les obliger à faire'leur dé­
charge avec plus de précipitation.1 Cela me réüffitj 
car tirant tous à îa fo is , &  fort haut, tous les coups 
palférent pardeflTus m oy, fans me bieííer , &  il y 
eut deux de mes gens tue¿ > qui marchaient les der-

îdeis*
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niers, &  un cheval de blefie, Nous fîmes bien après 

'lune demie lieue, durant laquelle, les ennemis nous 
preflant, trois ou quatre fois, nous nou^défimes de 
la meime manière, que nous avions fait, de leut 
¡importunité. Cependant le tocfin fonnoit lur nous de 
tous coftezdans les villages, &  tous les païiânsve- 
jnans occuper les .paflàges, nous n’approchions d’au- 
cune haye, ni d’aucun buïflbn, que l’on ne tirait fur 
nous. 11 y avoit un petit fofle à palier fur le bord d’un 
pré, garni d’une haye, &  bordé depaifans: ce qui 
n ’eftoît pas peu incommode , c’eftoient des gens, 
>qui eitant ious la contribution du fient de Mallet, le 
reconnurent, l’appellérent parfonnom, le prièrent 
de leur venir parler, &  de mettre pied *à terre avec 
eux. Il nous dit de pailèr chemin , &  d’avancer tou­
jours, durant qu’il les amuferoit, &  que la jument 

; grife qu’il montoit eftant fort bonne &  fort vite, il 
nousauroit bien-tôt rejoint. La cavalerie qui nous 
fui voit, ayant abordé ces parfaits, leur d it, que nous 
eiti.ons des traîtres de François, qui nous retirions, 
apres avoir iâccagé le pais; qu’il ne faloit point nous 
■ donner de quartier; Sc leur commandant de faire 
jeur décharge furie fleur de Mallet, qui s’en reve- 
noit à nous à toute bride, ià jument en eutlacuifîè 

‘icaflëe, ôtluy tomba defious, fans le pouvoir rele­
ver. Au bruit de ce feu, je me récriai qu’il y'auroit 
de la lâcheté de laiilèr périr un fi galand homme, qui 
s’eftoitlâcrifié pour nous, 5tque ceux qui avoient 
de l’honneur tournafiènt avec m oy, pour l'aller déga­
ger; ce que je fis moyfixiéme: ‘&  efiant à vingt pas 
d e lu y , le Chevalier de la Vilïècktte me dit le voyant 
étendu par terre fans remuer, qu’il efioit mott» Sc 
par coniequent inutile de nous hazarder , Sc que 
cela nous faifoit perdre bien du temps. Ces paifans 
ayant eû celuy de recharger, &  tirant fur nous, blei- 
férent quelques uns de nos chevaux; le mien entré 
autres, le fut d’un coup qui entroit au defious du 
mouvement de j ’épaule, &c luy reflortoit au poitrail ;
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]e ncfaurois dire, fi ce fut d'un coup de carabine du Î 
Vifconti Lieutenant de cuirafié de Doni Diégo de - 
Cordoüa, qui commandoit les coureurs des enne- 
m is, ou bien d’une arquebufade de cespaïiaas* > :

Je me fens obligé de fare lavoir ici 3 la proportion > 
qui ine fùtfaice parle Marquis de Chaban , &  le ; 
Chevalier de la Viflèclette > de demeurer tous deux à ■ 
faire ferme à quelqu'un des defîkz qui fe rencon­
traient, ou l’on ne pouvait palier qu'une perfonne 
k la fois> pour me donner le temps de me pouvoir re­
tirer : quelque preiîe qu'ils m’en puflénrfairc» jen'y 
voulus jamais cünientir, Sc leur dis, que je n’efti- 
mois pas allez ma vie, pour la vouloir coniervex aux 
dépens de celles de deux hommes auiîi braves, & aufli 
généreux quils eftoient, & que je vouiois, ou mou­
rir avec eux , ouqu'ilsièiauvaflèntavecmoy.

Cependant, le païs citant fort coupé de fofléz , &  
de hayes, bordées de moulquetaires, il nous fàlut 
palier par les armes d’une décharge qu’ils nous firent. 
Le cheval du Baron de Rouvroueut lesreims caifez, 
ce qui le força de l'abandonner, & defe jetterdans 
une haye, où il fe couvrit de feuilles, Sc s’enterra 
pourfe garentir delà fureur des païians* Leiieurde 
Graville reçut un coup dans l’arçon de derrière de la 
Telle , quiluy fit un tel effort dans les reims, &  une 
ii grande comufion, qu'il crut long temps avoir efté 
bküe. Le cheval du lîeur de Minière, jeune homme 
de Paris, s’abatit dans un fofTé, & ne longeant pas à 
le faire relever, il fe mit à nous fujvre à pied, avec une 
fi grande frayeur , que l’efprit luy en tourna » Sc 
n’ayant jamais pu s’en remettre, il en eft mort fou : 
Il me crioit que les ennemis le fuivoient > &  me 
priant de faire mettre pied à terre à quelqu'un > 
pour luy donner fon cheval : Je luy répondis que 
la plus grande charité que fon luy pouvoit faire» 
eitoitdele prendre,en croupe. Ce que je comman­
dai au fieurde Bar» qui eftoit monté fur un grand
couriier bai brun de la race des fitilianes* Un che­

val
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; Sjval tygre du (leur de la Chaiiè eftant bielle , tomba du 
';-;toup > mais il le fit relever, luy donnant de l’epée 

dans la fèfle, &  iàutant defîiis, il le mit en eitac de 
me fuiyre- Alors le fie lu- des Marefts Chanoine de

v^Saint Jean de Liège, mon Aumônier, s’approcha de 
moy , pour me demander fi je voudrois ineconfèf- 
ler: Je luy répondis qu’il n’eiloitpas encore temps, 

' ; &  que j’avois bien d’autres choies à faire. Un cheval
d’Eipagne noir qu’avoitle Chevalier des Effarts, eftoit 

:v. déferré des quatre pieds, pour l’avoir toujours pouffé 
'devant, à ce qu’il -nous d it, pour aller reconnoiftre 
les paffages. Nous commencions à trouver le ma­
rais, 8c n’avions plus qu’un quart de lieue à faire pour 
gagner la rivière , 8c nous mettre en feureté ; Et 
toute notlre troupe, parles morts, Se ceux qui s’en 

: eftoient fuis, n’eftoit pins que de vingt quatre, ou 
vingt-cinq chevaux, quand le mien fut bleffé d’une 

, ,;mouiquerade dans le corps, qui luy entroit pat le 
cofté > au defaut de l’épaule. Il donna du nez à ter- 

■ 1 ; re , Se l’ayant fait relever, je trouvai qu’il avoit per­
du la force , Se ne pouvoit plus le foutenir» fe traî­
nant feulement à trois jambes. Alors me tournant à 
tous mes camarades, je leur dis: Vous voyez, Mei­
lleurs , que nous ne pouvons plus nous retirer, tous 
nos chevaux font ou eftropiezou rendus, mettons 

;; nous en dcadron pour mourir de bonne grâce , & 
u ,  ̂ rVendre nos vies le plus cher que nous pourrons ; nous 

iom mes fui vis par cinq oji fix cens chevaux, tous les 
chemins font bordez d’infanterie, &  tous les pafiages 
nous font coupez : 8c me tournaut au fiëur de la 
Chaiiè, A llez, luy dis-je, demander aux ennemis 

, 's’ils nous veulent donner bon quartier, nous fournies 
Forcez de le prendre , finon , faites leur connoiftre 
qu’ils né nous tueront pas à fi bon marché qu'ils s’i- 

; maginenfi Dés qu’il leur eûtparlé , ils nous crièrent, 
Toute forte de courtoiie, &  de bon quartier. Je de­
mandai s’il y avoit un Officier, ne voulant point ine 
tendre à d’autre. ÎLe Vifconti Lieutenant dé cuiraffe

s’avàn-
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s’avançant pour me parler * un païûii me vint 
de dix pas un cdup de moufquet, en roedifant, Point Î l‘ i 
de quartier. Je voulus pouflèr, pour luy donner de i  
l ’épée : mais mon chevalaftbibli, comme i! eftoit > : 
s'embourba , &  eut bien de la peine aie rétirer; IÎ : r 
le jetta dans un bois, St le yifcpnri luy tira ion coup 
de carabine, dont il le manqua. Eftant retourné à 
m oy, nous parlions enfemble , quand deux hom­
mes arrivèrent,; l’un monté fur un cheval gris avec 
un jufte-au-corps de velours noir, &  l’autre veftu de 
deuil fur un cheval bai, le gris eftoit de la telle plus; 
avancé que l’autre. Le Vilcontirne dit que le premier 
eftoit Dom Carlo de Falco, & l’autre Dom Fernando  ̂ ,# 

. de Montalvo^oufin du feu Marquis de Saint Juljane, a  
; tué à l’efcarmouche d’Averfê, & qu’ils eftoient tous 11 
deux Capitaines , & qu’ainlî il n’avoic plus d’autori- ; 11 
té. Je leur voulus rendre mon épée, maisilsineré- 1 | 
pondirent qu’ils avoient trop de reipetf pour m oy, I l  
pour me vouloir defarmer, &  qu’ils me donneroient jffi 
les leurs, fi la mienne eftoit ou rompue ou perdue. ; H  
Je leur offris mes piftolets, qu’ils réfutèrent, me di- |11 
tant qu’ils s’en faifiroient quand je defeendrois de 
cheval. Mais me demandant chacun une marque,: 
comme je meftoîs rendu à eux, je leur détachai 
deux rubans de mon chapeau, que je leur donnai, à ; 
l’un un verd, &  à l’autre un îlabelle j Je les priai 
d’empécher que ceux qui eftoient avec moy ne fufi­
lent ni maltraitiez ni dépouillez , ce qui fut exécuté 
ponéfuellement ; l’on ne fft que leur prendre leurs 
épées, &  ne les ayant point fouillez, l’on ne leur 
eût pas ofté leur argent, s’ils ne le fuflentprêtiez 
eux-mefmes de le donner. Le Chevalier des Èflarts ; 
Svoit une croix de diamans qui valoir bien mil écus; 
ilia jetta dans la campagne, dont il eut après bien 
dudéplaifir, la renypy.antçhercher lelepdemain in­
utilement. d :

Le Baron de Goujand Colonel de la cavalerie 
Bourguignoqe, .arriva guffi-tôt,; ayeç i)qnS,Prqfpero 

' : " Tutta-
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: Tuttavilla, qui commandoit le parti, ÔeDomGiu- 
, ieppe Caëtano, &  trois ou quatre autres Gavaliers, 

qui me firent cent avilirez , ôc me voulurent faire 
•donner un autre cheval, le mien ne le pouvant quafi 

■ ♦ plus ibûtenir. Jeles en remerciai, leur difântqu’il 
m'avoir fi bien feivi, que jeiêrois bien aile de n’en 
point defcendre, &  qu’il me mourût entre lesjam- 

; te s , &  que pour aller en prifon, jen ’enavois point 
; tant de hafte, qu’il ne valut autant s’y traîner à trois 
jambes, que fur un cheval qui marchât mieux, puifi. 
qu’aufli-bien, quelque prelfe qu’ils eufiènt, j’eliois 
afiuie qu'ils m’actendroient, n’eftant pas à ce que je 
crovois relolus de me laiflèr derrière, &  de s’en aller

; faits moy. Ils ne le purent empecher de rire de ma 
réponle. Le Chevalier de la Viüeclette monté fur un 
comiierfort vigoureux qu’il m’avoit voulu donner, 
&  qué j’avois réfuté , pour eifre rétif, &  ne vouloir 
point abandonner la compagnie , nie vint aborder au 
milieu de tous ces Meilleurs, ôc me dit, que tant 
qu’il avoir cru ma vie en péril, il n'avoir pas voulu 

Sm’abandonner , Se eftoit toujours demeuré pour 
mourir avec moy ; mais que la voyant enfeureté , 
Sc fe croyant plus utile à mon ferviee, eftantenli- 
berté, qu’en prilon , il alloit eflàyer de le lauver ; 
donna des éperons à fon cheval, qui contre fa coûtu- 
m e , partit de la m ain, d ’ une vîteûè incroyable ; Ôc 
quoy que plus de cinquante Cavaliers le fuivifiènt, if  
s’en alla devant eux, ôc mit pied à terre dans un bois; 
à une lieuë de-là, il le coupa les cheveux, & ayant 
trouvé un Convent de Cordeliers , il en prit un 
habit que l ’on luy donna charitablement, fie futaf- 
fez heureux pour le retirer à Rome dans cét équipage. 
Trois perionnes qui tentèrent la mefme choie , fu­
rent ailbmmees par iespaïiàns. Et je fus conduit à 
Capouë avec le fleur M aifilli, Gentilhomme Bolon- 
nois, &c Joleppe Scopa, Italien, cePreftre, qui avoir 
fait prendre le Duc deTurfî , Se dix-fept François,
■ à lavoir, les fleurs Chevalier des Efiarts, Baron de

Cau-
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Caufans, Marquis de Chabans, de Canherou, de 
la Chaife , d’Heureux, de la Botelerie, de Sotullac» 
le Bar, de Beauehamp, Larché, de Graville, de Miniè­
re, Compagnon mon Maiftre d’hoftel, Delhi arefis 
mon Aumônier, Branjonmon Chirurgien, &  Do­
minique Valet de Garderobe.

Aune lieue d elà , ces Meneurs me demandèrent 
fi je voulois boire &  manger un morceau de pain , Ôe 
un peu de fruit ; ce que j'acceptai volontiers, mou­
rant de ioif. Jofeppe Scopa , qui croyoit bien que 
i’on ne le garderoir que pour le faire pendre , dé­
baucha pour cent fequins qu’il avoir fur lu y , un; 
Cavalier Bourguignon , qui ne demandant qu’à le 
retirer, fut ravi de cette heureufè rencontre, &  l’em­
mena fidèlement à Rome, Nous entendîmes du 
bruit dans une étable à pourceaux , dont je vis 
lortir , quand la porte en fut ouverte , avec une 
joye extreme , le fleur de Mallet que j’avois regreté 
fenfiblement, le croyant mort, pour m’avoir vou- ; 
lu fauver & la liberté ôt la vie. Je l’embralïài plu- 
fleurs fois tendrement, ôc ces Meilleurs qui mecon- ; 
duiloient en firent de nielme, ayant lié une ami­
tié étroite avec luy , dans quelque conférence qu’ils 
avoient eue enléinble- Je luy demandai des nouvel-; 
les de ton avantnre ; Et il me conta qu’eftant demeu- . 
ré pris fous là jument, qui avoir cité tuée lous luy, 
pour éviter la fureur des paifins , il avoit fait le 
mort, jufques à tant qu’ayant vù palier un Officier 
de Cavalerie de 1a connoiflànce, il s’efloit rendu, à 
luy ; qui l’avoit lait conduire dans le lieu où nous 
l’avions trouvé. Nous achevâmes nuifre chemin dans 
une converfation allez galante , &  aflez gaye. Dom ; 
Jofeppe Caëtano s’en allant devant l ’épée nuë, &  fai- 
lànt crier à tous les païlàns, Vive Elpagne ; j’enten- 
dois avec chagrin , toutes ces canailles qui regretoient 
de n’avoir pû. porter ma telle à Naples, s’imaginant, 
qu’ils en autoient tiré une fomme confidérable j 
Ce qui me faifoit trouver ma mauvaife fortune afiëz 

Tome H , G douce.
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douce, d’eftre tombé entre les mains de fi bonnettes
gens.
 ̂ La nuit eftoit venue, quand j’arrivai à mil pas de 
Capouë. Je trouvai Dora Louis Podérico avec des 

■ ¡ flambeaux , &  un carofie s’eftant avancé pour me 
recevoir, il mit pied à terre pour venir au devant de 
jn o y ; ôc comme je defcendois de cheval, à peine 
avois-je le pied hors de l ’eftrier, quand il prit un 
grand tremblement au mien qui tomba mort à la 
portière du caroflè. Il le fit beaucoup d’embraflàdes 
de part &  d’autre, après quoy nous remontâmes de­
dans: &c je fus reçu dans Capouë, non pas comme

I  un prifonnier,  mais avec les meimes honneurs que f i  

j ’en euflè efté le maiftre, &  que j’y enfle fait mon 
entrée. Monlieur de Podérique me conduiilt dans 

; fon logis, où je trouvai à la porte, une Compagnie 
d’infanterie Eipagnoie, il m’en preiënta le Capitaine, 
St enfuite toute la Nobleflè, &  tous les Officiers de 

! les troupes: &c m’ayant mené dans ma chambre, il 
; y  fit demeurer le Capitaine à la porte, pour ne me 
pas importuner ; me demanda fi je voulois iôuper en 
particulier, ou en public ; &  l ’ayant laifle à fon 
choix, il me dit, que fi je l’agréois, les principaux 
de la-Nobleflè ièroient ravis de m’y tenir compagnie.

! Enfuite, il me dit qu’il croyoit que je ièrois bien aile 
de demeurer un peu en repos, Ôc medélafîer, Ôc 

•Sj.’ que fi je voulois. écrire quelques lettres, pour mes 
; affaires, il les envoiroitla nuitmefme, par un couder 

exprès au lieu où je voudrois 5 &  s’eftant retiré, ne 
laiflànt aveemoy que les François, il m’envoya du pa- 
pier Se de l’ancre, ôc me fit allumer du feu. Il fut au. 
ibrtir de ma chambre, faire publier un ban, que l’on 
amenât à Capouë tous les François que l’on pourrait 
¿rencontrer, fans les maltraitter ni dépouiller, à pei­
ne de la vie: il fit prendre la lifte detouslespriibn-j 
niers, logea les Gentilshommes chez les principaux 
de la Nobleflè , Ôc tous les autres par billet, leur 
donnant une ièntinelle à chacun, pour les fuivre,

& com-
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£c commandant qu’ils puiîènt aller librement chez 
eux, &  vemrchezmoy à toutes les heures qu'il me 
plairoit; Et chacun s’attachant à bien traiîter ion ho­
tte j ce fut à l ’envi à qui leur feroit le plus de civilitez.
6c de careflès. Dés que je me vis un peu en liberté » 
mon premier loin fut de brûler une lettre que l’on 
m avoir apportée le matin , que j’avois fait couler 
dans mon caleçon , qui auroit coûté la vie à plufieurs 
petfonnes de qualité, fi elle eûteftéveuë, &  que je 
n ’avois ofé déchirer, de peur que l ’on n’enpûtra- 
maflér les pièces. Enfuite, j ’allai écrire à Rome pour 
faire venir de l’argent, &  donner avis demadifgra- 
ce, 6c quelques lettres en France du ftile du Roy 
François Premier, après là prifon de Favie, ou je man- 
dois que j’avois tout perdu, hors la vie, &  la répu­
tation. Je les envoyai toutes ouvertes par le Chevalier 
des Efiàrts à Dom Louis Podérico, avec mon cacher» 
pour les faire fermer après qu’il les auroit veuës. Il ne 
volut jamais les lire, 6cles cachetant devant lu y , il 
les fit partit auffi-tôt, par un courier qu’il dépécha 
exprès à Rome. Nous nous fervîmes du papier qui * 
nousreftoit, à faire des chanfons fur noftre avantu- 
re , 6c fur ceux qui avoientfait paroiftre le plus de : 
peur. Et tous les gens qui furent pris avecmoy, peu- i 
vent témoigner que ni dans ma retraitte, ni dans 
ma prilè , ni dans tout le temps que j ’ai efté à 
Naples , l’on n’a jamais remarqué fur mon viia- 
ge, ni changement ni altération, 6cque les diffé- 
rensaccidensde ma bonne ou mauvaifefortune, ne 
m’ont donné ni inquiétude, ni embarras, ayant agi 
toûjours avec autant de làng froid,que fi je n’y eullè 
eû nulintéreft. Ce que l’on doitplûtôt attribuer 'a 
une infenfibilité naturelle, que j’ai aux chofes, qu’à : 
une fermeté d’ame qui m’eût fait réibudre à toutes 
fortes d’événemens.

Enfuite, Dom Louis Podérico m’envoya deman­
der s’il ne m’incommoderoit point de venir me rendes 
vifite, 6c luy ayant mandé qu’il me feroit beaucoup

G a de
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de faveur, je le vis entrer fuivi de force gens de qua­
lité. lim e témoigna d’abord le déplaifirqu'ilavoit 
de me rendre fès devoirs dans une fi fâcheufe con­
joncture, &  qu’il refïèntoit mon malheur, autant 
queje lepouvois faire. Je luy répondis qu’un hom­
me qui portoit une épée à fon cofté, eftant fujetàde 
pareils accidens , ne devoit pas s’en laiiTer furpren- 
dre : Que les bons Se mauvais fuccés dépendant plus 
de la fortune que du mérite, une perionnede cœur, 
ëc de naiiïànce, fè devoit toujours mettre au defius 
d’elle, Sc voir d’un œil indifférent tous fes capri­
ces ; Que je n’avois de regret de ma prifon que celuy 
de n’eftre plus en état de pouvoir eftre utile aux in- 
térefts de la Nobleiïè de Naples, que je confidérois 
beaucoup plus que les miens propres, &  que la feule 
coniblation que je recevois dans mon malheur , eftoit 
les bons traittemens qu’il me faiioit, aimant natu­
rellement d’avoir obligation aux perfoniies, pour qui 
j ’avois beaucoup d’eftime, 8c que je iouhaitois pafi 
fionnément de fervir. Quelques* uns de ces Meffieurs 
prenant la parole, dirent que, quoy que je fuflè fort 
à plaindre, ils l’eftoient encore plus que m oy, puif. 
que la perte de ma liberté les remettoit à la chaifne, 

leur alloit rendre des fers beaucoup plus peiàns 
que ceux qu’ils avoient portez juiqties ici. Dom 
LouisPodérico, interrompant ce difcours, m édit, 
Que n’ayant point eû d’ordre de Naples de m’arrêter, 
ni melrne appris ce qui y eftoit furvenu, quand j’eftois 
arrivé à Sainte Marie de Capouë , fi je luyeuilè en­
voyé un trompette, pour luy demander paiïàge pour 
Sne retirer, non feulement il me l’auroit accordé, 
mais qu’il feroit venu avec toute la Nobleiïè, m’ac­
compagner juiques aux confins de l’Etat Eccléfiafti- 
que, d’où j ’aurois pu me retirer ou j'aurois voulu , 
îansque j’eufîè dû craindre, après m’avoir donné fa 
parole, qu’il y eût eû d'autorité capable de luy en faire 
manquer. L’on nous vint avertir qu’on avoit fervi * 
S i  nous allâmes nous mettre à table.

Le
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I Le fouper fe pafTa fort gayement 5 Ton y fronda 
! un peu le Peuple de Naples. JeTexcufaîneantmoins 
de là legéreté naturelle, & déclarant la vérité de mes 
fentimens, je témoignai hautement que , quoy que 
j’eufïè beaucoup d’amitié pour luy, mon intention 
avoir toujours efté de remettre les choies dans Tordre » 
&  le raffujettir à rautorité de la Nobleflè , comme il ! 
avoit efté autrefois , &  connoiffois quiil eftoit jufte | 
&  raiionnable ; que le malheur ou j’eftois, ne m’e- 
ftoit arrivé que pour n’avoir eii que peu de Cava­
liers déclarez pour m oy; Que javois tant d’eftime 
pour ceux de ce Royaume, que j’eftois alluré que 
fi j’eulïè pu me voir un jour à leur telle, læpuiflàn- 
ce d’Efpagne ne m’aurait plus efté redoutable $ &c 
que je n’aurois pas craint mefme celle de toute l’Eu­
rope jointe enfèmble. Tous ces Meilleurs (é fentans 
fort obligez de Teftime , &  de la bonne opinion que 
j’avois pour eux, rrf en remercièrent , auflf bien que 
du loin que j’avois pris de conferver leurs biens &  - 
leurs maifons du pillage , &des faccagemens s com­
me leurs perlonnes, &  celles de leurs proches , de 
Tinfalence des peuples , dans le temps que je les ; 
avois commandez. Et enfuite prenant des verres * 
ma famé fut beuë folemnellement, &  comme nous s 
avions les meilleurs vins du monde, nous tînmes 
table allez long-temps avec beaucoup de réjouïirance# / 
de liberté, &  de témoignage d’amitié, Ôcd’eftimc 
réciproque. Quelques-uns me difans, que puifque 
j’avois confervé la vie, &  la réputation, je devois cfpé- 
rer avec le temps, que la Fortune qui n’eftoit ferme 
que dansfoninconftance, m’accorderoit les faveurs 
apres m’avoir fait fentir fa dilgrace i Je répondis que 
ce monde ici n’eftant qu’une comédie, le premier 
afte de la mienne s’eftoit achevé par des coups de bâ­
ton , comme fait d’ordinaire celuy descomédieslra- 
liennes^ Et que ne devant finir qu’avec ma vie, je 
croyois en avoir allez, pour remonter de nouveau fur 
le theatre, avec un différent fuccés, prétendant, avant:

G $ que
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qüe de mouiir, de faire encore du bruit dans l'Euro­
p e , &  d’y acquérir quelque eftime, 2c peur-eftre de 
l ’avantage. Tous cesdiffours, qui furent tenus faus 
fc trop précautionner, de part St d’autre, furent rap­
portez aux Eipagnols, qui les expliquant, fuivaiu leurs 
humeurs défiantes , redoublèrent le ioupçon qu’ils 
avoient eu que j’avois de grandes mefures priiès avec 
la Nobleflè ,2c le portèrent mefme fi lo in , qu’ils cru­
rent qu’elle s’eftoir affemblée deux fois, pour délibé­
rer, fi l ’on devoit me mettre en liberté, &  s’il n’eftoit 
pas de leur intéreft, l ’armée navale de France arrivant, 
de fe déclarer, 2c me laifièrmonter à cheval, pour me 
¡mettre # leur telle. Us me l’ont dit iouvent pendant 
jna prifon, &  à Gayette, &  en Elpagne ; &  j’ai vaine­
ment fait mes efforts, pout les détromper d’une ima­
gination auffi ridicule, que peu vraiièmblable.

Après avoir ioupé, ces Meilleurs me vinrent recon- 
duire dans ma chambre, où nous rentrâmes dans un« 
nouvelle converfation, ôc je dis en raillant àDora 
■ Louis Federico , que j’avois à luy faire bien des ex- 
cuiès d’avoir tardé fi long- temps à luy rendre une dé- 
péché, dont j’eftois chargé pour luy, 2c d’avoir eu 
 ̂mefine l’effronterie de l’ouvrir j ce qui eftoit pardon­
nable à une perfonne naturellement auffi curieule 
;que je leftois : 2c mettant la main dans ma poche, 
iJ’en tirai les lettres que luy écrivoit Pepe Palombe, 2c 
que j’a vois prifes à fon courier par les chemins. Il les 
lu t tout haut, Ôc fe mettant àfoûrire, me dit, qu’il 
tfauroit pas cru que je duife eftre le porteur d’une ièm- 
Jblable nouvelle. U m’apprit que celle de ma retraitte 
luy avoit efté donnée par un nommé Liiola, qui crut 
par-là aflurer là vie qu’il méritoit doublement de per­
dre, pour n’avoir iù eftre fidèle à aucun parti; Quftl 
eftoit Officier dans les troupes à Milan ; Qu’il avoit 
deiêrté, fur ie bruit des rumeurs de Naples, pour 
me venir trouver, 2c qu’aujourd’huy , il m’avoit 
trahi pour rentrer dans le parti d’Eipagne : Mais 
somme on fe fervoit des trâhifons, làns aimer les

traîtres,
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traîtres, il avoit reçu l’avis qu’il luy eftoit venu don­
ner; ce qui n’empécheroit pas neantmoins qu’il ne 
le fît pendre, fit que par-là nous en ferions tous deux, 
vengez, luy comme d’un deierteur, fkasoy comme 
d’un traître. Cette fentence fut approuvée générale» 
xnent de tout le monde, fit il n’y eut perfonne dans la 
compagnie qui n’en demandât l’exécution, au lieu 
d’interceder pour fa grâce.

Il nous arriva enfuite une choie allez ridicule. 
Hieronymo Fabrani mon Secrétaire , l’homme dut 
monde le plus avaricieux, n’eflant pas fl touché de 
la perte de là liberté, que de celle de ion argent, en 
citant quafï troublé , me pria, en préiènce de ces 
Meilleurs, de vouloir écrite à Dom Jiian d’Autriche 
pour luy faire rendre vingt mil (èkins, qui luy avoieht 
ef̂ é pris. Je luy répondis, en riant, qu’il fàloit au­
paravant que d’hazarder mon crédit, que je l’éprou- 
vaflè en quelque chofe de moindre importance ; parce 
qu’efîant naturellement glorieux, je n’aimois pas à 
m’expoièr à la home d’un refus : Mais que pour luy 
dire la vérité, je croyois que la peur qu’il avoit eue 
luy avoit troublé le jugement, puiiqu’il ne iê iouve- 
noit pas, qu’il y avoit douze ou quinze  ̂jours, quç 
luy ayant voulu emprunter la moitié de cette fomme, 
qui l ’auroit garenti, auifi-bien que m oy, de l ’état 
où nous eftions préfentement, il m’avoit répondu 
qu’il n’avoit point d’argent , Se que croyant qu’il, 
n’auroit pas ofé me mentir, j ’eftois perfuadé que ce 
qu’il m’en diioit à preiènt, n’eftoit qu’une refverie. 
Il fît tous fes efforts pour me perfùader le contraire » 
mais je m’opiniâtrai à luy jurer que je le croyois trop ■ 
homme de bien, pour juger qu’il eût cité capable de 
me dire une chofe pour une autre. Il me conjura du 
moins de luy faire rendre iès meubles, ficièstapii- 
ièries, puiique je voulois douter qu’il eût de l’argent; 
Je luy reprefentai que mon crédit ne pouvoit pas al­
ler juiques-là, puiique lés meubles, fie les tapiiïèriesr 
venans à eftre reconnus par les propriétaires, l ’ on

G 4. ne vois*
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¿ne voudrait pas à ma confidération, leur faire Vin- 
juftice de ne leur pas rendre. Il fe retira , en gion- 
dant i &  fort chagrin ; &  toutes choies paroiiïsnt 
diipoiees à nous faire rire , quoy que vrai-fembia- 
blement je n’en duflè pas avoir trop de fujet, nous 
fûmes tous furpris de voir fortir d’une garderobe, 
Je lîeur de Minière, tout nud , ayant les cheveux 
nouez fur la telle» en aigrette, avec un ruban cou­
leur de feu , &  lès bottes fur l’épaule, en forme 
de beiàce, qui s’en vint le jetter à genoux devant 
anoy; la peur qu’il avoir eue l’apréfdînée, comme 
j ’ai déjà d it, luy ayant fait tourner l ’efprit. Je luy 
demandai, tout étonné» ce qu’il me vouloit en cét 
équipage. Il me répondit que voulant eftre mon pre­
mier Secrétaire, il venoit pour me faire le forment de 
cette charge, de la manière que les Romains le fai- 
foient aux anciens Empereurs. Cette avanture, quoy 
-que divertifiànte, ne laifla pas de nous faire pitié,
, &  de nous faire admirer ce que peut l’appréhenlion 
de la mort fur un eiprit foible. Je recommandai en 
mefme temps que l’on en prît foin, &  que l’on le 

; menât coucher. Fabrani, que le déplaiiîr de là pei­
nte n’empécha pas de s’aflbupir, fe voulant appuyer 
contre une petite table, qui eftoit au milieu de la 
chambre , comme il eftoit ordinairement endormi 
le foir, il fe lailïà tomber deftiis 11 rudement qu’il 
la rom pit, &  comme il eftoit gros, &  pelant, il; 
faillit à enfoncer le plancher. Ce grand bruit fit 
tourner la telle à tout le monde, ne lâchant d’où 
il pouvoit venir j Et comme nous nous en fûmes 
apperçus, il n’y eut perfonne qui ne fit de grands 
éclats de rire, qui durèrent allez long temps. Dom 
LouisPodérico me dit qu’eftant tard, il craignoit 
qu’il ne luy en pût arriver autant, ou à quelqu’un 
de cès Meilleurs, &  qu’ainlï il valoit mieux me don­
ner le bon foir, que d’apprêter à la compagnie une 
nouvelle matière de rire : après quoy, il le retira i 
&  tous nos priibnniers s’en allèrent ¿liez eux, ne

deraeu-
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demeurant de mes gens, que ceux qui couchèrent 
dans ma garderobe.

Dés que je fus au l i t , le Capitaine Efpagnol qui 
eftoit de garde, demanda à me venÿ: donner le bon., 
foir, pour eilre alluré qu’il me laifioit dans la cham-t 
bre, dont il ferma en fortant la porte à Ja clef : &  
ayant beaucoup fatigué la journée , &  nullement, 
dormi la nuit précédente , je me récompeniai en 
celle-ci, 8c ne me réveillai que le lendemain fur les, 
neuf heures. Dés que je me voulus lever, il ouvrit 
la porte, pour me venir donner le bon jour, &  me 
voir dans mon l i t , après quoy, il relortit, pour me 
laiflèr en repos toute la journée. Dom Louis Podé- 
rico envoya lavoir des nouvelles demafanté, & s ’il, 
11e m’incommoderoit pas, dés que je ferois habillé 
de me venir vifiter ; & comme il lavoir que je n’avois, 
point de linge, il m’en fit apporter, St une caiàque* 
dautant qu’il faifoît encore froid , n’ayant fur le corps 
qu’un colet de bufle, avec lequel j’avois efté pris. IL 
arriva auiïi-tôt dans ma chambre, accompagné du. 
Prince de Saint Sevére ion neveu, du Prince de fou ­
rme, du Marquis de la Belle, du Prince deSupi- 
n e , du Prince de Chiulàne, de Dom Camille Ca». 
raffa, de Dom Jufeppe Gayëtano , de Dom Cefar 
de Capua, St de plufieurs autres Cavaliers. 11 me 
demanda fi je voudrais aller à la Méfié, où ilsm ’ac- 
compagnérent tous , faifant demeurer au logis 1% 
garde Elpagnole , difant qu’où eftoîent tous ces M et 
fieurs, iis n'en avoient pas de befoin. Tous les pri- 
fonniersFrançoisièrendirent auprès dem oy; Nous- 
fumes en une Eglife voifine, où je reçus tous les hon­
neurs, &  toutes les civilitez que l’on m’auroit pù 
rendre, fi j’eufté efté en pleine liberté ; St tout ce cor­
tège avoit bien plus l’air de gens qui me faifoient leur 
cour, que de perfonnes qui veilloient à ma ièureté, 8Ç 
qui fongeoient à me garder.

Au fortir de la Méfié, je fis un tour de prome­
nade » après quoy je fus reconduit ch.es moy ; Et. 

* G $ Mon*
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Monfieur de Podéiico m’ayant tiré à part, me dit 

1qu$il faloit penfer à la confèrvation de ma vie, tout 
éftant à craindre de l’humeur défiante, &  cruelle des 
Eipagnols ; Que la Nobleflè m’eftoit trop obligée, 
&  avoit trop d’eftime, & d’amitié pour m oy, pour 
fouffrir que je couruflè quelque fortune, &  qu’ils pé- 
ïiroient tous aiïurément, plutôt que de me voir en 
danger : Mais qu’il faloit que je m’aidafiè, &  que 
je cherchafi'e le moyen de gagner du temps, qui eftoit 
le plus grand remède que l’on pût apporter à des 
maux de cette nature; Quejedevois témoigner un 
extrême mécontentement de m’eflre vû abandonné 
-de la France, &  ne relpirer autre choie que le del- 
fcin de m’en venger ; Qtfil faloit faire voir que je 
voulois m’engager dans le parti d’Efpagne , &  fur 
tout leur perfuader que j’avois des prétentions fur le 
Duché de Modéne, que je pourrois faire valoir, s’ils 
me vouloient appuyer de leurs forces, &  m’en foire 
avoir rinvettiture de l’Empereur : Que la haine eftant 
plus grande encore, &  l’envie de le venger de ce 
Duc , que de m oy, ils écouteroient les propoiitions 
que je ferois, par la grandeur defquelles je devois 
eblouïr Dom Jiian, jeune Prince ambitieux, Scie 
Viceroy, ami naturelle tnent des négociations , afin de 
■ les obliger à donner part à Madrid de mes offres, qui 
, tireroient les affaires de longue ; Et qu’il n’y avoit 
qu’à craindre la première chaleur de leurs reifenti- 
m ens, &  l’exemple du Maréchal de StrofÏÏ dans les 
Tercéres.

Son avis me parut fort bon , &  je le priai d’écri- 
se à Naples que l’on m’envoyât quelqu’un pour- 
m ’écouter, ayant des choies à dite d’une extraordi­
naire importance. Il y dépécha aufli-tôt , &  nous 
eûmes le lendemain matin nouvelles, que l’ on avoit 
choifi l’Eveique d’Averfè , homme d’eiprit, &  de 
capacité, frère du Prieur de la Rochelle, de la Mai- 
ion des Carafes, pour venir conférer avec moy. Je dî­
nai tout fenl ce matin-là, mefàiiiwt desexeufes»

s’il
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s'il ne me pouvoit pas tenir compagnie , à cauie 
de la quantité’ d'affaires, dont il eiloit accablé, &  
des ordres qu’il avoit à donner dans le change- 
ment de la fortune, 8c des affaires. Après m ’eftré 
repoiè quelque temps , au lortir de table , toute 
la Nobleilè s’en revint me faire fa cour , &  en­
trant avec moy en une converiàtion des choies pat- 
fées j 5c de leurs inrérefts, &  des miens ; elle s’é­
chauffa de façon, que je commençois à entrer dansi 
une négociation fort preiïànte, 5c dont j’aurois affù- 
rémenttiréde grands avantages, quand un Eipagnol 
entra que je ne voyois pas , pour avoir le dos tourné à 
la porte 3 un de ces Meifieurs me pouffant du pied, 
je changeai tout d’un coup de diicoursj ce qui ne 
put eftre fi adroitement, qu’il n’en eut du ioupçon’: 
&  lortant à l’heure meihie, il s’en alla écrire au Com­
te d’Ognare, qu’aprés avoir fi long-temps mainte­
nu le Peuple dans la revoie , je travaiilois à leur 
débaucher la Noblefie, &  qu’il eftoit à craindre, iï 
l’on n’y apportoit un prompt rem èdeque je n’en 
puflè venir à bout.

Surlefoir, Moniteur le Prince d’Avelineme vint 
voir, &  me remercier du ibin que j’àvois pris de 
faire ramaflèr tout le pillage de fon château, 8e dit 
châtiment de Paul de Naples, qui eftant naiionfu- 
jet, luy avoit fait toutes les infolences imaginables ,  
:& perdu le reipeét en toutes ibrtes de manière. Je luy 
répondis que j’aurois bien voulu luy pouvoir rendre, 
.d’autres fervices plus confidérables j mais qu’en l’é­
tat où j’eftois, tout ce qui m’eftoit permis défaire 
pour iès intérefts, eftoit, de l ’avertir d’aller prompte­
ment à Naples, pour iauveriès meubles, qu’ayant 
fait ramaffer avec foin, 5c porter dans le gardemeu- 
ble de mon Palais, les Efpagnols l’auroient infailli­
blement pillé, au lieu de moy, 5c que j’àvois bien de la. 
douleur, qu’en penfant conferver tour ce qui luy ap~ 
partenoit, je l’euilèfait faccageiplus aifément. Il m’en 
témoigna fa leconnwilance, 5« 1$ feivant de mon

G S  ayis,.
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ifàvis , partit auffi-tôtipour aller doanet ordre à iès
»flaires.
|  Enfuite le Prince delà Rocque Romane me vint 
voir, dont la converfatioo me fut fort ennuyeufe, Car 
comme il eft fort grand parleur, elle ne iè paflà qu’en 
des proteftations de là fidélité pour l’Elpagne, Seau 
récit des ièrvices qu’il Iuy avoit rendus, ôc de la joye 
qu’ il avoit de voir que le Ciel s’eitoit déclaré pour 
elle. Et après m’avoir fait un allez léger compliment 
fur mon malheur, il iè retira.

Cependant les Eipagnols s’afiemblérent pour dé­
libérer quelle réiblution ils dévoient prendre fur mon 
fujet. Les avis furent ditférens. Tous ceux du Col­
latéral opinoient à ma mort, alléguant pour raifon, 
que je m’eftois acquis un fi grand crédit, &  une efti- 
.me ii générale , auffi-bien parmi la Nobleflè que 
[parmi le Peuple, qu’il y avoit toujours à craindre tant 
que je vivrois, que le Royaume ne fût jamais en 
paix, &  les affaires ne s’y brouillailèût de nouveau, 
lî pat hazard je venois à recouvrer la liberté; Que 
les mécontens en coniêrveroiept toujours dans 
leur coeur une efpérance iëcrette, qui feroit germer 
.dans les elprirs, qne femence derevolre, quivien- ^  
droit à produire quelque effet à la première occafion; 
Que connoifïant la clemence naturelle de leur R oy, 

r c ’elfoit le fçrvir utilement, quedeluy ofter le moyen 
de l’ exercer en un fujet fi dangereux, &  d’une fi 
.périllcufè confèquence; Que l’on le délivreroit par­
la des importunitez de tous les Princes de l ’Europe,
&  de tous les Potentats à qui j’eftois lié de iàng, d’al­
liance , &  d’amitié, qui intercéderoient pour ma vie,
&  pour ma liberté : Que j’avois efté fi prés du trône, 
que mon ambition ne le pourroit plus laifièr flater par 
aucun établiiîèment qui fût au deilbus : Et qu’enfin 
Naples in’avoit trop tenu au cœur, pour m’en faire 
jamais perdre la mémoire ; que tant que je vivrois, je 
penièrois continuellement à la poflèiiion d’une Cou­
ronne, que je  croirois n’avoir perdue, que par un 

’ pur
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pur effet, demslheut, Scdehazard, &  que j’avcus 
quafi confidérée comme àm oy: Qu’il faloitenufer 
¡ de mefme , qu’avoit fait le Marquis de Sainte Croix 
:gux Terccres à l'égard du Maréchal de Strofi! ; Que 
l ’on ne devoir pas différer cette execution, de peur 
que la France ne la leur rendît impoffible, en avouant 
mes actions, &  me réclamant, comme une perion- 
nequ’eile avoir envoyée, &  quin’avoit agi que par 
les pouvoirs, &  par fes ordres; Que l’on nedcvoit 
pas balancer àfuivre l’exemple de Charles d’Anjou 
pour Conradin, par leconleil mefme du Pape Ole- 
ment Quatrième; Et que s’il y avoit de la cruauté 
dans ce procédé, au moins la fureté s’y trouveroit 
toute entière; Et que quand il s’agiffoit d’affermir i 
un Royaume, les plus violentes réfolùtions eftoient 
toujours les meilleures ;. Qir’outie cela, ma mort fer- 
viroit d’un grand exemple, pour intimider, &  em­
pêcher les perionnes ambitieufes de venir prendre part 
éc s’intérelfer dans les ioûlevemens des Provinces, à 
quoy la Monarchie d’Eipagnepouvoiteftreplusfujet- 
4 e qu’une autre, pour avoir tant de Nations diffe­
rentes à gouverner, &  lesEtatsfiétendus, fi fépa- 
rez, & f i  éloignez les uns des autres. Le zélé de la 
Patrie neles attachoit pas tanta fuivre ce parti, quç 
la honte d’avoir eû recours àm oy, pour laconièrva- 
tion de leurs charges, £e de leurs biens, &  d’avoir 
maintenu avec moy des correipondances , qu’ils crai- 
gnoient ne pouvoir pas toujours demeurer lecret- 
tes, Ôc qu’ils prétendoient par ma mort tenir fort 
cachées, fe voulant ofter de devant les yeux un té­
moin irréprochable de leur perfidie, &  de leur infi­
délité.' /  _

D’autre còffe, le Duc de Turfi qui m’avoit obliga­
tion de la vie, croyoit eftre engagé d’honneur à me > 
rendre la pareille, en me la fauvant , &  alléguoit 
pour cela toutes les raiibns que la Politique, &  la bien- 
feance, pouvoient fuggérer. Elles eftoient appuyées 
gat Dom Melquioi de Borgia, qui eftant mon parent a.

G y  décçç*
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Vsdécendant parle Duc de Gandie, du Pape Aléxan- 
¿fdte, ôc œoy par Lucrèce deBorgiafa fille, mariée 
¿dans la Maifon de Ferrare, qui eftoir ma bifayeuie, 

il le croyoit par-là eftre engagé de réputation à me 
iconlèrver: Aulfi n’oublia-t-il aucune choie pour en 
venir à bout, prenant mes intérefts avec toute la cha­
leur poffible > fuivant en cela rinclination naturelle 
;qu’ilavoit Sc douce, St bien fàiiànte. Cesperlonnes 

¡reftoient d’un poids extraordinaire, St d’un, autre cré- 
i dit, que celles du Collatéral, pour eftre tous deux 
: du Confeil d’Etat d’Efpagne, Sc les Miniftresquia- 
| voient efté choifis du Roy Catholique, pour alhfter à 

la jeunefle deDom Jiian d’Autriche, par les avis des­
quels il avoit ordre de fe gouverner, Sc de ne rien 
feirelàns leur participation, &  leur confeil. Ilsajou- 
toient déplus , que fi l ’on avoit àfuivre des exem­
ples, il faîoit s’attacher aux plus bonnettes, &  mieux 
xeçus généralement de tout le monde j Que leM ar- 

Vquisde Sainte Croix avoit efté fort blâmé, Sc que la 
¡précipitation , St fon emportement aurait pû coû­
ter cher à l ’Elpagne, làns les embarras qui fur vin­

re n t fort à propos en France, pour la garantir delés: 
¡leiTentimens j Que la cruauté de Charles d’Anjou, 
avoit efté fort condamnée, Sc terni toute cette gran­
de réputation qu’il avoit établie par fa valeur j ôc qu’il 
s’en eftoit repenti toutàloiiu par la ianglante guerre 

ique fon aâion luy avoit attirée, à laquelle il fut fut 
le point de iuccomber j qu’il en perdit enfuite la 
Sicile, Ôc que ion fils avoit failli, s’il ne lé fût fau­
ve miracuîeufement, à payer de là tefte , celle de 
Conradin} Que l’autorité du conièil du Pape Clé­
ment ne fe devoit pas alléguer pour exeufe , eftant 
.ennemi déclaré de Conradin, dont il appréhendoit, 
Bc les relfentimens, Sc la puifiance, Sc que ne luy 
payant furvécu que peu de j,ours , il ièmbloit que le 
Ciel eût voulu le punir d’un confeil fi violent, Sc 
iîintéreifë ; Que l’Hiftoire d’Angleterre offrait un au- 
tse exemple en la peiiotme du Koy Edouard Troi-

ûim tt :
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ficme, qui par fa clemence s’eftoit acquis une repu- fi 
jation qui durerait autant que le monde. Le Baron 
dePerfi, s’eftant révolté contre luy , Archambaud i 
de Douglas, de fon chef, fanseftre autorrie du Roy , 
d’Efcofle fon Souverain , entra dans ion Royaume, ; 
les armes à la main, en faveur de ion ami révolté, 
luy donna une camiiade, ou il fut contraint delà 
iauver nuds pieds, &  l’ayant renverfé de ion cheval; 
d’un coup de lance, &  fait courir fortune de la vie 
dans la grande bataille qu’il gagna, 8e qui tafermit Ces 
Etats; Et après avoir puni fevérement tous les fujets. 
rebelles, qu’ilavoitfaitprifonniers, fonConièilopi- ' 
nant à faire mourir Archambaud de Douglas, comme 
un particulier , qui iàns aveu d’aucune Couronne 
eftoitvenu fomenter une révolté dans ion Royaumes; 
Ce grand 8e iàge Edouard répondit, Que n’ellant pas 
.nai ion fujet, il n’avoit pas fur luy d’autorité légi­
time 5 Que fa mort feroit une foible vengeance, qui, 
pourroit ternir la gloire qu’il s’eftoit acquiiê ; Et 
que jugeant parlemal qu’illuy avoitfait, les fervi- 

; ces qu’il luy pourroit rendre, s’il devenoit fon am i, 
il luy vouloit donner la liberté, comme il f it , luy 
demandant fon amitié , l’embraflànt chèrement, 8c 
louant hautement &  iâ vertu, &  fon courage: a&ion 
certes d’un généreux Prince , &  qui le releva pardet 
fus tous ceux de fon fiécle. Qu’ils laillbient à juger 
fans paillon, quel de tous ces exemples eftoit le plus’; 
digne d’imitation, par un Roy fi purifiant que celuy 
d’Efpagne, qui n’avoit rien à craindre d’un particu-» 
lier, que là générofité luy attacheroit à jamais, 8c " 
qui donneroit de l’admiration à toute l’Europe.

Le Comte d’Ognate fin, 8c habile, inclinoit attfi 
premier fentiment, 8c l’appuyoitde beaucoup de for­
tes raifons : mais il ne vouloit pas ièul fie charger de la 7 
choie , qu’il eût bien voulu voir paiïèr par la pluralité 
des voix. D’ailleurs aimant fort les négociations, il 
Croyoit qu’ il n’y avoit rien à perdre d’écouter ce 
que j’aurois à propofex , ce qui ne ùieroit pas de

longue«
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longue : & qu’aprés avoir examiné, ii les offres que 

■ je pcuirois faire, fèroient ou de plus grande, ou de 
>P moindre importance pour le fervice de leur Monar­

chie > que ma mort; il en lèroit le maiftre apres, 
quand il luy plairoit, puifqu’elle nedépendroit que 
delà volonté, ôc de ion ordre: ôcfe tenoit fi glo­
rieux d’avoir repris Naples, qu’il nevouloit pas ha­
sarder légèrement la réputation, ni rien faire, dont 
il pût eftre blâmé : Eftant la maxime ordinaire des 
Efpagnols, Que le temps &  la patience ne gâtent ja­
mais les affaires, ce que fait ordinairement la préci­
pitation.

Dom Juan d’Autriche, jeune Prince, brave, &  
généreux , fe laiflant emporter aux mouvemens de. 
fbn cœur, ôc prenant le parti le plus beau , & le 
plus honorable, fit un fort grand railonnement, Ôc 
fort délicat, ôc que l’on n’auroit pas aifément atten­
du d’une perfbnne de fbn âge, mais qui fentoit plu­
tôt un homme confommé dans les affaires , ôc qui 
ne penfantqu’à la gloire, veut ménager les avanta­
ges de fa nation par des voies hautes, ôc éclatantes« 
I l  dit que les actions qu’il m’avoitvû faire, m’ayant 
acquis fon eftime, il ne iè pouvoir auffi défendre de 
me donnerfon inclination; qu’il auioittrop de re­
gret de voir périr mitèrablement un Prince, le pou­
vant fàuver; Qu’il lecroiroit honteux, ôc àluyôe 
à l’honneur du Roy ion père, qui pouvoit tirer plus 
d’avantage de ma vie, que démon fupplice; Qifil 
devoir ufèr de fâ clemence, en une rencontre qui luy 
attireroit les bénédictions, ôc l’applaudiflèment de 
toute l’Europe ; qu’il n’en trouveroit 'jamais defujet,
, qui le méritât mieux que moy , Ôc qu’il pouvait, en 
ma perfbnne, obliger tous les Princes à qui j ’apper- 
îenois ; Que c’eftoit faire tort à la Monarchie d’Elpa- 
sne , que de faire voir aux yeux de tout le monde, 
qu’elle facrifioit ma vie à fa feureté ; Quelle eftoit 
trop puiffamment établie, pour pouvoir eftre ébran ■ 
Jée par un homme feul ; Que nous n’eftions plus dans 

• ■ ' le
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le temps des Romans, où un avantutier eftoit capa- 
ble » paria feule valeur peribnnelle, défaire perdre 
des Royaumes; Que véritablement je ferais un en­
nemi à redouter « fi je pouvois diipolér des forces de 
la France, mais qu’elle avoitafièz fait conrtoiftrene 
vouloirpas contribuer, ni à l’élevaÜDn, ni à réta­
bli dément de ma fortune j Que j’avois efté abandon­
né dans un temps, où elle pouvoit fans péril, leur 
faire perdre une Couronne , &  qu’il eftoit aiféde , 
voir, qu’elle aîmoit mieux ne pas affoiblir les enne- " 
mis , quede foufftir qu’un autre profitât de leurs dé- : 
pouïlles ; Qir’ il tiroir beaucoup d’avantage de cette fi 
extraordinaire maxime , puilque ne pouvant faire 
feule des conqueftes confidérables , &  éloignées * 
fa nation aufti-bien n’eftant pas propre aies confier - 
ver, l’Elpagne ne devoit plus craindre ail es iéditions, 
ni les révoltés de fies Etats , le temps eûant toujours 
en là faveifr, ôc les Peuples n’ayant plus garde de re­
courir à une protection , qui avoit paru û inutile, fie ; 
fiintéreflee en ce rencontre; fie que pas un Prince, . 
après cét exemple, n’embrafiéroit le parti d’une na- ; j 
tion quine voudrait pas fbuffrirleur agrandiflèment, 1
Se qui regarderait avec des yeux d’envie, les avanta­
ges que l’on pourrait acquérir, en la ièrvant, aux 
dépens de lès ennemis ; Que jugeant de mes ienti- 
mens par les Gens, ilm ecioyoit outré de n’avoir pas 
efté aflifté dans une entrepriiéfi glorieufie, &  fi fort 
piqué que je ne devois relpirer que la vengeance, ni 
fouhairter la confiervation de ma vie , que pour me 
pouvoir fatisfaire, ôcrechercherlesmoyensdepoufi- 
fier à bout-mes refiëntimens ; Qu’il eftoit d’avis de les 
ménager dans leur chaleur, fie d’acquetir à leur fèrvice 
une peribnne fi capable de leur en rendre de coniidé- ■: 
râbles ; Que plus j’avois témoigné d’ambition , 8e 
plus l’on pouvoit prendre en moy de confiance ; Et 
qu’eftant trop bien informé que la France ne me don­
nerait jamais les moyens delà contenter, je m'atta­
cherais iniëparablemcnt à l’Eipagne, qui m'affilie"
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; roit de toutes les choies néceflaires pour la poulïer à 
fies dépens} Que l’onn’avoit pas Heu de me vouloir 
'm a l, d’avoir pris quelque part dans les révoltés de 
Naples, puiiqu’ileft bien-leantà un Frincequi a du 
cœur , de chercher fon avancement , &  que Ton 
ne le peut rencontrer plus raifonnablement, ni le re­
chercher avec plus de juftice, que contre les enne­
mis de fa nation ; Qu’il ne pouvoir blâmer en moy ce 
qu’il auroit pratiqué, s’il eût efté à ma place, 8c que 
l ’on ne doit qu’eftimer une perfbnne, qui fe veut 

'acquérir une Couronne, aux dépens de la Monar­
chie oppofée à celle dont il eft nai fujet 5 Qu’il ne 
voyoit pas pourquoy les avions particulières , qui 
iont plus glorieufes, dévoient paflèr pour plus crimi­
nelles que les générales, iêrvant également, 8c quel­
quefois plus utilement à l’avantage de fon parti ;8c que 
celles qà’il m’avoit vû faire, eftant fi peu communes, 
l ’obligeoient à me vouloir du bien, eftant- jufte d’ai­
mer les vertus dans iesperfonnes mefme de ceux, 
qui nous font la guerre, 8c que nous haïiïbns pour ce 

dujet ; Qu’il croyoit de lès intérefts de me retirer de 
ce rang, 8c qu’ayant fait voir par fon difeours, la faci­
lité, 8c laieureté qu’il y avoit à m’acquérir, ildeflèr- 
^iroit le Roy Ion père, s’il n’y apportait tous fes foins} 
■ Quepar ce que j’avoisfàit fans lècours, 8c iànsaffi- 
ftance, il eftoit aiféde juger ce que je pourrois faire 
.dans mon p a rs a u  milieu de toutes mes habitudes, 
Appuyé de leurs forces, 8c animé d’uneipritde ven-
geance, dans un Royaume fi inquiet, 8c toujours 
preft à remuer : Que fon ièntiment eftoit non lèule- 
Hient de me iàuver la v ie , mais mefme de me donner 
la liberté j Qu’eftant généreux, jeièrois aifurément 
toute ma vie fidèle à l ’Efpagne, en recevant des grâces 
it  confidérables, fans les avoir méritées, au lieu que 
la France n’avoir payé mesiervices que d’ingratitudeiôc 
d'abandonnement : Qifil eftoit bien plus jufte d’avoir 
de la haine, 8c de l ’animofité contre le Duc de Mo- 
déne, que contre moy, qui après avoir efté fi bien.

trait»
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traitté du Roy fonpérej n’ayant aucun iujetdes’en V i 
plaindre, ni de dépendance, &  d’attachement à au- 
cun parti , Juy avoit de gayeté de cœur déclaré la 1 
guerre» attaqué l'Etat de Milan » prétendant d’ac- 
croiûre les liens de ion débris 3 Mais que pour moy ' 
c’eftoit une choie bien différente , que j’ étois liai : 
François, que la guerre eftoit déclarée entre les deux 
Couronnes, que je ne l’avois pas portée dans Naples » 
mais eftois venu feulement chercher ma fortune» en 
affiliant des gens qui avoient déjà les armes à la main, ! 
contre les ennemis déclarez de ma patrie 5 Quffl eftoit 
delà Politique de lé venger d’un ennemi, par un au- 
tre 5 Que j ’eftois le fujet le plus propre qu’on pût 
choilir contre le Duc de Modéne; Que l’Empereur , 
avoit afléz de fujet de s’en plaindre, pour le mettre 
au ban Impérial ; Qifil me faloit procurer l’inveftiture 
de les Etats, &  me donner les forces donc j’aurois be- 
ioin, pomfaire un châtiment qu’il ne pourroit entre­
prendre , fans s’attirer l’oppoiition Ôc la jaloulie de 
toute l’Italie ; Que cette Politique paroiftroit nouvel­
le à tout le Confeil, mais qu’il en faloit changer, 
fuivant les occurrences , &  que quand celle-ci fe- 
roit examinéeiàns préoccupation, il croyoitqu’elle 
iéroit approuvée de tout le monde, &  que le Roy fou 
père nes’y oppoferoitpas.Ce dilcours fulpenditle ièn- 
timeut de toute l’afliftance, mais il ne fut pas fuivi, 
pourm’eftre trop favorable 3 Et auflî n’oiâ-t-onpas 
s’attacher à celuy qui eftoit tout-à-fàit contraire. Deux 
Conièillers d’Etat ayant opiné pour la coniérvation 
de ma vie ; il fut conclu d’envoyer à Rome prendre ; 
l’avis de tous les Cardinaux de la faftion d’Eipagne, . ,
&  d’en attendre la réponfe, avant que de fè détermi­
ner à rien fur mon fuj et.

Matco de Lôzenzo, cependant, pour me témoigner v( 
fon zéle» réiolut d’hazarder d’envoyer apprendre de * 
mes nouvelles, &  de m’en donner de ce qui fe paffoic 
dans Naplesj &  ayant chargé un Muficien qu’il avoit,; 
de cette commiffion, il eut l’adreflè » malgré mes '

gardes»
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gardes v de me venir trouver dans ma chambre, &
me dit que toute la ville n’a voit point fait de refïftan,
■ ce à l’entrée des Efpagnols, & n ’avoitûzé courir aux 
armes, abuiëepar le bruit qu’ils avoient fait courir, 
quej’eftois d’accord avec eux 5 Qu’en ayant eftédé- 
trompée par l’avis de ma prifon , il ne ie pouvoit ima­
giner quel eftoit le defelpoir , &  la douleur que le pu­
blic en reilëntoit 5 Que les habitanseftans encore les 
armes à la main, l’on avoitpenfee de les déformer 5 
que Ton les flattoit de cent belles promefîès, &  qu’on 
îeurfailoiteipérer la confirmation de leurs privilèges , 
&  Texemption de toutes les Gabelles : Mais querefu- 
fàntrous ces avantages, il avoit efté répondu d’une 
commune voix, Que m’ayant des obligations fi effèn- 
! tielles, l’on ne me pouvoit voir malheureux , ni 
cxpofë à un fi grand péril de la v ie , fons en eftre tou­
ché fenfiblement 3 Qifainfi , renonçant à toutes 
leurs prétentions, les peuples fe foûmettoient fons 
répugnance) atout ce que leViceroy pouvoit exiger 
d’eux, pourveu que l’on me mît en liberté, &  qu’ils 
focrifieroient volontiers à mes intérefts, leurs biens 3 
leurs vies , &  celles de leurs femmes Scenfans. je  
fus en quelque façon coniolé de ma difgrace , par 
cette reconnoilîance , que la ville de Naples avoit de 
ma prifon, &  de la fidélité que j’avois eue pour fon 
fervice 3 Et quoy que je cruffe que ma vie en eltoit en 
plus grand danger, je ne laiffoi pas d’efire flatté agréa­
blement de ce récit, Ôc priai cét envoyé d’aiïurei ion 
maiftre de ma reconnoiifincè , &  tous ceux qu’il 

' pourroit voir, que je n’eftois affligé de mon malheur 
'que parce qu’il m’empéchoit de les tirer d’oppreffion, 
comme je leur avois promis, Ôe comme je le fouhait- 
tois fi ardemment.
' L ’apiéidînée , Monfieur l’Evefque d’Averfè me 
yintvoir, conduit par Dom Louis Podérico , &  apres 
m avoir foit le compliment à quoy l’état ou j’eflois, 
obfigeoit un hom m e, auffi généreux queluy, nous 
prîmes deschsifesj &■  ayant fait lortir tout le mon-
- .J a
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de , il me dit que fur la demande que pavois faite que 
Tou m'envoyât quelqu'un, pour ecouter les propo­
rtions que favois à faire , Domjuan d'Autriche, Sc 
le Viceroy fa voient chargé de cette commifTion; Qu’il 
l ’avoit acceptée avec joye, afin d'avoir uneoccafion 
de me fervir utilement > &  qu’au moins devoisqe 
eftre alluré , qu ’elle ne pouvoît tomber entre les 
mains de perfonne mieux intentionnée qu’il eftoit,
&  qu’il m’aifui'oit d’employer, & ion admette i &  
tous fes foins, pour me tirer démon malheur, ou 
du moins pour le ioulager, &  pour faire réuflir tou­
tes les choies à ma iatisfaution , à quoy il s'employer 
roit, &  de tout fon cœur, & de tout fon pouvoir.

Jeluy contai, Que je n’eiloisvenu à Naples que 
par la participation de la France, & qu’aprés avoir 
eflé alluré que c’eftoit le plus grand fervice, que je 
puife luy rendre 5 Qu'il avoir elle réfolu que je. 
m'embarquerois fur Farmée navale que je comman- 
derois, pour apporter à fes Peuples tous les fecours 
qu'ils luy avoient demandez Quelextrémitéou ils 
eftoient réduits, ne leur permettant pas de les pou­
voir attendre, les Miniftres de France à Rome , nfa- 
voientprede d’hazardet le paiîâge, dont j’eftois venu 
à bout avec tant de péril, &  de peine, que jenfeftoîs 
facrifîé fans répugnance, pour la gloire &  les intérefts 
*Fune Couronne , dont feilois nai lujet , Que le 
Roy avoir approuvé , non feulement maréiolution, 
mais avoir témoigné par fes lettres, m'en avoir une 
obligation extrême, m’aiTuranr de m’afliiter de tou­
tes les choies nécei&ires, & de m'envoyer une publ­
iante armée de mer, des munitions, de l’argent, des 
vivres, &  des troupes $ QiVapréstantd’aflurances, la 
malice &  l’envie de mes ennemis, ou pour mieux 
dire, la perfidie d’ un homme penfionnaire d’Sipa- 
gne , m'avoit fait malheureuiernent abandonner* 
Que ne croyant pas devoir mieux employer ma v ie , 
que pour les avantages de nia patrie, je n’en avois pas 
perdu pour cela ni la volonté ni le courage 5 Qu'il

pouvofc
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pouvoir favoir, comme j’avois refufé ceux qui tn’a- 

: voient efté offerts, n’ayant pas balancé à iüivre mon
■ devoir} Que tous mes travaux n’avoienteu qu’une 

prifon pour récompeniè; Que par un fi mauvais 6c 
injufte traittement , j’eftois affez diipenie devant 
Dieu, &  devant les hommes, d’obligation & de fi­
délité} Que les refïentimens que j’en avois, eftoient 
auffi grands que légitimes 3 Que je me voulois entiè­
rement jetter fous la protection , &  dans les intérefts 
-de l’Efpagne ; Que par ce que j’avois fait contre elle, 
il eftoit aife à juger , quand je ferois appuyé de les 
forces , ce que je pourrais entreprendre contre la 
France, qui eftoit fur le point de fe lbûlever ; Que j’y 
avois des amis, & des païens mal latisfaits, qui pren­
draient part dans les injures que j’avois reçues, d’avoir 
vû ma fidélité foupçonnée, Sc que pour me perdre 
elle eût renoncé a ce qui eftoit de fes avantages}

■ Q u’ilyavoit des provinces où j’avois des partis puif- 
fans 5 Que j’avois des places à m oy, &  pourrais mé­
nager la déclaration de quelques autres confidérables, 
la coutume y eftant établie d’y forvir plûtôt les amis, 
que ion Roy } Que j’offrais d’employer, pour me 
venger, tous les moyens que j’avois entre les mains ; 
Q uej’eftoisl’inftrumentle plus propre pour châtier le 
Duc de Modéne, contre qui l’on efteitanimé plu* 
juftetnent que contre moy} Et que pour faire voir 
que je ne pretendois pas m’engager à dem i, fi l ’on 
vouloit iêfervirde moy, &  y prendre confiance, je 
voulois commencer par la pacification du Royaume 
de Naples, dont je iàvois les moyens infaillibles 3 
Que la feureté iè trouvoit toute entière dans mes of­
fres » puiiqu’eftant priibnnier, ma vie pouvoit ré­
pondre de la vérité de ce que je propoibis. Etparticu- 
lariiànt par le menu tout ce que je rapporte ici en gros, 
il y  trouva de fi grands avantages pour l’Eipagne, 
qu’il m’aiïura que j’en ferois reçu à bras ouverts, &  • 
qu’il croyoit que j’en obtiendrais toute forte de iâtis-1 
fàition , &mefme la liberté} Qu’il s ’en retournoit y

travailler
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travailler avec une application, &  une aftè&ion in­
croyable 5 Quyl efpéroir dans trois jours i in’en venir 
rendre réponlè, fi j’eftois encore à Caponë, ou de nié 
venir trouver à Gayetce avec Dom Louis Podérico, fi 
la réfolution que i ’on avoir priiè de m’y conduire, 
étoir exécutée.

Comme il eftoit queftion de me fauverla vie, je 
n’oubliai rien de ce qui pouvoir flatter les Elpagnols » 
je leur fis voir la ruine de la France fi facile, que com­
me ils (è perfijadent aifément ce qu’ils défirent, y' 
eftant portez par leur vanité naturelle, &  le mépris' 
qu’ils font des autres nations, &  de toute autre puifi- 
fance que la leur j je crus que mes propofitions le- 
roient envoyées à Madrid, St que les choies ne s’y ré- 
lolvant pas à la légère, après une infinité de Jontes, 8c 
beaucoup de temps, j’aurois celuy de faire agir tant de 
gens pour ma confervation , que ma vie ferait en feu- 
reté, ne craignant que la première chaleur qu’il faloit 
laiflèr refroidir, n’ayant pas lieu d’appréhendet qu’ils 
me fiiTent couper la telle au bout de trois mois. Ainfi 
je commençai de bien efpérer, ayant eû l’adrefle de 
gagner du temps.

Le courier que l’on avoit envoyé à Rome , eftant 
arrivé, les Cardinaux de la faftion d’Efpagne , &  
leurs Miniftres s’afiemblérent plufieurs fois , pour 
délibérer fur une affaire fi importante : Et le Pape 
qui m’aimoit tendrement, &  qui avoit mefme don­
né des larmes h ma mauvaiiè fortune, facbantque 
le plus grand péril que je pourrais courre, nevien- 
droit que du delàveu de la France, Monfieur de Fon­
tenay publiant, que l’a&ion que j’avais entreprife, 
eftoit bien de la participation, mais non pas de ion or­
dre, croyant que cela précipiterait ma perte, qu’il 
fouhaittoit, pour s’ofter de deffus les bras un enne­
mi qu’il avoit deiobligé par là conduite , &  qui 
ne luy pardonnerait de là v ie , n’ayant depuis donné 
mes reflèntimens, qu’à la prière de perlbnnes pui£ 
lames, &  que je confidérois trop poux leur rien re-

fufer,



J;' i 6s L e s  M é m o i r e s  
fuièr, 8c de plus en veuë de l'alliance qu’il avoit prifè 
dans une famille, que fai mois, & eftimois particu­
liérement 5 ce qui ne fut pas un petit effort que je fis 
fur moy. Le Pape, dis-je, envoya chercher le Cardi­
nal Albornos, &  luy d it, qu’il eftoitfort furpris d’ap­
prendre qu’aprés avoir efté abandonné de la France 
l ’on voulut delâvouër que tout ce que j ’avois entrepris, 
ne fut pas pour fon lèrvice, Sc par les ordres, puifque 
fon Ambafladeur le lendemain de mon embarque­
ment, luy eftoit venu au nom du R o y , donnerpart 
de mon voyage , Sc aflüré que je ferais puiilàmment 
aififté , 8c que l’on équipoit en Provence, pour me 

. l ’envoyer, une armée navale, qui me porterait toute 
forte de fecours ; ce qu’il offrait de juftifier & de luy 
ïoûtenir, puifque l ’on n’oferoit luy nier ce que l’on 
luy eftoit venu apprendre, pat une audience extra­
ordinaire que l ’on luy avoit demandée exprès : Qu’il 
Je chargeoit de le mander en Elpagne, &  de faire fa- 
voir qu’il s’intéreftoit plus en la confervation de ma 
vie, que fi j’eufle efté Ion neveu: Et ne fe conten­
tant pas d’avoir fait dire la mefme choie à tous les 
Cardinaux, &  Miniftres de la meftne fàftion, Sc de 
les engager d’écrire à Naples de ne rien entreprendre 
iur ma perionne, iâns avoir reçû les ordres du Roy 
Catholique j il luy dépécha luy mefme un courier, 
avec des lettres dans les termes, &  les plus prefians > 
Scies plus obligeans du monde, demandant ma vie 
comme la plus grande grâce, &  la plus lënfible qu’il 
pût jamais recevoir.

La Cour de Rome eftant pleine de douceuf, & 
le lieu du inonde où les affaires le confîdérenrplus 
attentivement, 8c où l’on regarde de plus prés aux 
confequences ; ces Cardinaux lolicitez par tous leurs 
autres confrères, qui »voient beaucoup d’amitié pour 
m o y , prirent des femimens modérez, 8c écrivirent,
&  en Elpagne, Sc à Naples, delà iàçon que j’aurois 
pû le foiihaitter. Ce qui donna le temps à la France, 
aon feulement d’avouer tout ce que j ’avois fait, mais

demeu-
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de menacer de repreiailles fur tous les prifbnniers 
qu’elle avoir entre les mains, ôt qu’elle pouvoir faire 
fi l’on iongeoit à attenter à ma vie.

Tous les Princes de l ’Europe à qui j’ai l’honneur 
d ’appartenir, s’intéreiférent pour moy Et Monfieur 
le Duc de Lorraine eftant averti de mon malheur, dit 
à Monfieur l ’Archiduc , & au Comte de Fuenfal- 
daigne avec la dernière vigueur, qu’il ne ièrviroit ja­
mais des perionnes, dont les mains feraient eniân- 
glantées du fang de là Maifon ; Que les fervices qu’il 
avoitrendusàlaMailbnd’Autriche, méritoientbien 
que l’on eût allez d’égard à ion entremilè, pour ne 
luy pas refufer ma vie, qu’il tiendroit pour récom- 
penie de tout ce qu'il pouvoit prétendre : &  envoya 
ion Capitaine des Gardes à Madrid repréfenter la mê­
me choie.

Toutes ces publiantes intercédions , jointes aux 
propofitions que je fis de ièrvir les Efpagnols, pro- 
duifirent l’effet que j’en pouvois attendre, ayant bien 
jugé que les Rois ufaut toujours de clemence, ce- 
juy d’Efpagne n’otdonneroit jamais mon exécution, 
quand tout le monde verrait, qu’elle eftoit remile 
à (a volonté, 8c ne fe pouvoit plus faire que par les 
ordres. Ceux de me conduire à Gayette furent en­
voyez àCapouë ; mais l ’exécution en fut différée, 
jufques à tant que l ’on eût choiii la perfonne qui de- 
voit avoir la mienne en garde, 8c que l ’on eût fait, 
préparer une galère pour m’y porter.

Le Mercredi Saint, Dom Louis Podérico me de­
manda fi je voulois aller entendre Ténèbres, ce que 
j’acceptai volontiers, 8c l’on me mena en des convens 
de Religieufes les trois jours de fuite, ou toutes les 
Dames, 8c le Peuple de la ville s’empreffoientppur 
me voir, avec des démonftrations extraordinaires, 8c 
d’amitié, 8c de douleur.

Le jour de Paiques, je fus entendre la Meflè à la 
grande Egliiè, 8c faire mes dévotions, où ii m’arriva 
une choie allez plaiiàme Jemeconfeflsi au iîeurdes 
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.Marefts mon Aumônier j & m ’accufant d’avoir fait 
TOOurir bien du monde » êc que je m’eftois peut eftre 
un peu flatté, en confidérant plus l’intereft de ma 
çonfervation, que le zélé de la juftice; il me répon­
dit tout en colère: I’eltois à Naples avec vous, vous 

jli’en avez pas aflèz fa it, j’en fuis témoin , &  fi vous 
ïi ’eufliez pas tant épargné de gens, nous y ferions 
encore, &  nous ne ferions pas priionniers. l ’avoue 
que cette réponfe que je n’aurois pas attendu d’un 
Confeiïèur, me fit quelque envie de rire ; que je con­
tentai , efiant de retour à mon logis, l’ayant conté à 
ces Meilleurs, qui après s’en eftre un peu divertis, 
avouèrent qu’il n’avoit pas trop de tort, &  qu’il m’a- 
voit dit la vérité.

La familiarité que j’avois avec la Noblefiè > &  leur 
amitié qui croifîbit tous les jours pourmoy, parla 
fréquentation, fit juger au Comted’Ognatsqu’elle 
pourrait avoir quelque fuite dangereufe, ne la croyant 
pas trop affe&ionnée à ion parti, Ôt le fitréioudreà 
ne le pas fouftrir davantage. U envoya un ordre por­
tant que les Cavaliers ne me viflènt plus en particu­
lier , ni avec tant de liberté. Il chargea le Prince de 
la Rocque Romane, en qui il avoit une extrême con-, 
fiance, de commander un petit corps indépendant 

" de Dom Louis Podérico, dont il s’offenfa au point 
qu’il renonça à l’emploi qu’il avoit eû jufques-là, Sc 
me vint dire le Lundi au matin , qu’il avoit bien du 
regret de n’eftre plus en . état de me iervir, n’ayant 
plus d’autorité, &  qu’il me remettoit entre les mains 
de Dom Céfar de Capua Gouverneur de la ville, du­
quel il m’afiuroit neantmoins, eftant fort galant hom­
m e , &c ion ami particulier, dont je recevrais toute 
forte de courtoifie, &  partit pour Naples, afin de; 
faire les plaintes du traitement qu’il avoit reçu, dont 

; il paroifioitfortpicqué. Trois jours après , l’on me 
fit mener, avec tous les prifonniers, àCaftel Vultur- 

; ne,, où je devois trouver une galère armée, pour. 
?n’embarquer, dans des caroflès, attelez la plufpart de

boeufs,
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boeufs , à caufè de l’incommodité des mauvais che’  
¡mins. L’on me fît conduire par une Compagnie de. ' 
cavalerie, avec ordre des que je ferois arrivé à Cafte! 
Vulturne,de s’en retourner toute la nuit. T

Dom Louïsl’odérico ayant a jufté les affaires à Na- ; 
pies, &  reçu commandement de venir prendre tou­
tes les troupes, qu’il avoit laiflees à Capouë, &  de 
marcher inceiïàmment en Abruzze, p®ur en chafièr 
Tobia Palavicini, &  le Marquis de Palombara, qui 
commandoient dans cette Province, pour la remettre 
dans l’obeïïlance, l’on chargea un Lieutenant de Me­
ttre de Camp général Bourguignon de ma conduite. I 
Je trouvai, à mon arrivée, que la galère qui devoir 
me venir prendre, n’avoit pû s’y rendre à caufe du ; 
mauvais temps , ce qu’elle ne fît que deux jours 
apres : Ainiî je ne fus gardé que par une Compagnie 
d’infanterie, corapofee la pluipart, de Bourguignons, 
Lorrains, &  François; Et ce que je trouvai déplus 
bi jarre, c’eli que le foldat qui eftoit en lèntinelle de­
vant la porte de ma chambre, me parlant François 
m’apprit qu’il eftoit de Joinville , &c m’ofhoit tout 
ce qui dépendoitde luy pour me fauver, &  medir 
que la plufpartde la Compagnie eftans Lorrains, il : 
eftoit afluré qu’ils feroient volontiers la mefme cho­
ie , &  que tous lés camarades ayant efté pris, &  en­
rôliez à Rome par force, ne demandoient qu’à deièr- 
ter. Je luy donnai l’ordre dés que l’on l’auroit relevé, 
de fonder les fentimens de tous fès compagnons. 
Deux heures apres, il vint me rendre réponfe , &  me 
dire de leur part, que je pouvois faire état d’eux pour 
tour ce que je voudrois, &  qu’ils me donneroient 
mefme leurs armes fî j’en avois befoin. Ce qui me ; 
parut extraordinaire, fut que le Lieutenant de Mettre 
de Camp général, qui m’avoit accompagné, peftoit 
continuellement contre les Eipagnols , dontildifoit 
avoir efté mal traitté ; Qu’aprés trente ans de fervice» 
au lieu de récompenfe, à peine avoit-il du pain à maar 
set, Scqu’ilnecheichoUqueroccaÎionde fe retirer.

H z Ü
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Î1 s’informoit ibigneulement fi jen ’avois point d’ar­
gent à Rome j dans la peniee de trouver là fortune 
avec m oy} ce qui m’eftoit rapporté par tous ceux à 
qui il parloir, 8c qui me fut bien confirmé puifqu’il 
fit iàuver Compagnon > mon Maître d’hoflel, pour 
douze ou quinze pifióles de bagatelles qu’il avoir fur 
luy. Il me laiffoit promener lurle bord de la mer, 
&  mefme jufques à une petite chapelle de Noftre-

i JDame,  pèlerinage d’une grande dévotion ,  qui eftoit 
à un quart de lieue de Caftel Vulturne , ne me faifant 
fuivre que par quatre mouiquetaires , quoy que nous 
fuiïïons bien trente-deux priibnniers enfemble,, tous 
François, n’y ayant que le fieur Marcili d’Italien. Ce 
nombre s’eftoit acru durant noftrefejour de Capouë, 
par les fleurs Baron de Rouvrou, du Fargis Gouver­
neur de Cayaze, Beauvais Meftre de Camp dans Aver­
íe ,  Saint Maximin Capitaine d’infanterie, &  autres 

ï qui y avoient efté ramenez en fuite du ban dont j’ai 
f ' parlé, qué le fleur Podérico avoit fait publier.

Quelques-uns de nos gens s’eftant allez promener 
. iur le port, y trouvèrent fix felouques armées de voi­

les , de timons, St de rames, dont ils vinrent auifi- 
nie donner avis. Les fleurs de Mallet St d’Heu- 

xeux me propoierent de me iauver, 8c que n’eftant 
beibin que d’embarquer un peu de victuailles, l’on 

-S :1e pouvoir faire en une heure dé temps. Le fleur 
¿ ’Heureux, bon matelot, pour avoir commandé de- 

' j puis long-temps la Patrone des galeres de France, en 
qualité de Lieutenant, m’aiTura que partant à l ’en­
trée de la -nuit, ce que nous pouvions faire iàns dif­
ficulté, Sc lans oppolition, il me rendrait le lende­
main matin dans l ’Etat Eccléflafiique. Ce deiïèinme 
parut trop aile pour me tenter, ôtrepaflànt dans mon 
eiprît l ’artifice dont les Eipagnols s’eftqient fervi, pour 
empêcher le Peuple de Naples de prendre les armes, 

"“ St le défendre, le jour qu’ils s’en rendirent maiftres, 
je crus qu’on ne les ioupçonneroit jamais d’alïèz de 
négligence * poux avoir laifle les choies en état, que

jepuflè
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je puflèfoitir de leurs mains avec tant de facilité : Et 
que beaucoup de gens fe petfuadeioient plutôt qu’ils 
auxoienppar un concert pris, donné ordre à ia Com­
pagnie de cavalerie qui m’avoit conduit, de s’en re­
tourner dés qu’elle m’auroit mis à Caftel Vulturne, 
oit ils auroientlaiiTé exprès de garnifoti, une Com­
pagnie d’infanterie de Lorrains, Bourguignons » 3c 
François , afin que je les pufiè aifément débaucher* 
fait trouver des felouques toutes armées dans le port, 
&  retarder l’arrivée de la galère qui devoit venir me 
prendre pour me porter à Gayette ; &  que de mon 

, -cafté pour couvrir mon intelligence, je me ferais laif- 
fé prendre prilonnier, alluré d’avoir les moyens de me 
fauver quand je voudrais. Ces chofes me parurent il 

1 Vrai-femblables , que je crus que j’aurais peine à 
m ’en juftifîer , Sc que ceux qui avoient empêche 
quejenefulfè afiîfté, effayeroient de le perfuaderà 
tout le monde pour le laver de mon abandonnement, 
&  de leur méchante conduite} Qu’il me ferait quafi 
impofiîble d’offer cette opinion à tous les Peuples du 
Royaume, & à  là plufpart de l’Italie. Ainii préfé­
rant mon honneur, &  la réputation que j’avoisac- 
quife, à ma liberté, &  à ma vie , quelque péril 
que j eufiè à courre, j’aimai mieux me réfoudre à de- ■ 
meurer prilonnier, qu’à me rendre libre fi aifément» 
&  par une voie qui pourrait donner quelque appa­
rence, de n’avoir pas procédé avec netteté, St avec 
honneur. Je croyque peu de gens au monde eufl'ent 
pris le mefme parti que moy : Mais je fuisiî chatouil­
leux fur ces matières, que je ne veux pas feulement 
lailfer dans les efprits la moindre ombre de foupçon. 
Je dis à tous mes camarades que je les conjurais de le 
fauver, & qu’il n’eftoitpas railonnable, qu’ils fouffrife 
lent de mon caprice, &  de la délicateliè de mon hu­
meur. Ils eurent la généralité de ne vouloir point 
m’abandonner : mais ils firent tous leurs efforts in­
utilement poiir me guérir de mon opiniâtreté, me re- 
préfentant que le temps St mes aâions juftifieroieiiÉ

H 3. affez
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aflez ma conduite, Ôc que j’avois acquis ailèzd’eltû.

pour ne la pas perdre légèrement, &: ne rien ha­
sarder, en profitant d'une occafion favorable que le 

; C ie l, &  ma bonne fortune me fàifoiem naiftre, &  
qu'ayant une fois perdue > je ne pourrois jamais la re­
couvrer. Je ne voulus point me laiflèr perfuader à 
* toutes leurs rai ions. Et quoy que j’en aye pati depuis 
; affez long-temps, quand j'y fais réflexion, je ne puis 
nie repentir d’en avoir ufede la forte, &  préféré ma

I gloire à ma liberté> &  à ma vie.
Le lendemain matin la galère d'Efpagne parut $ St 

comme à cauie du peu de fond, elle ne pouvoir pas 
approcher de la terre , elle demeura à deux cens pas 
au large j Et Dom Alvaro de la Torré Lieutenant de 
«Mettre de Camp général, fè mettant dans la caïque 
avec quelques Officiers reformez, s'en vint pour mç 
recevoir. Tous mes camarades, &  mesdomeftiques, 
eurent alors une fènfibleafflidion. On leur avoir fait 
efpérer que je pourrois choilîr huit ou dix perfonnes, 
&  les emmener aveemoy aGayette pour me tenir 
compagnie , &  chacun diiputoit à Tenvi à qui fe-, 

;kJ'.;xoit du,nombre des élus, 'bom Alvaro de la Torré

■ - ■. -v

m'ayant abordé les mit bien*tôt tous d'accord ; Caï 
r après m'avoir fait un compliment a fiez fec de la part :

: ; du Viceroy, il me dit navoir ordre que d’embar- " 
quer deux perfonnes avec m oy, à favoir un Cuifî- 
iinier, &  un Valet de chambre : mais n'ayant pas là 

; de Cuifinier, lapermiffion eflant pour deux perfon­
nes, je le priai d'agréer que ce fût un Gentil-hom­
me &  un Valet de chambre. lim e répondit rude­
ment que ce ne pouvoir eftre que l'un ou l'autre: 

-Et le Chevalier des Efïarts eftant entré toujours de­
vant dans la caïque , je ne voulus pas Ten faire 

: forcir, &  y prenant ma place, l’on fe mit à ramer,
&  touslesgens qui demeurèrent à terre, ne croyant 
pas me revoir de leur vie , témoignèrent par leurs cris 
Ôc par leurs larmes, tant de douleur , que j'en fus plus 
fenlibiement touché, que de 1 état malheureux ou je

. me
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ÿme voyois réduit, &c en parus fort mal latisfait. L’on 
pl&câ un Cordclier auprès de moy $ ce que je trouva! 
dallez méchant augure: &  j’entendis dire enEfpa- 
guol à un Capitaine reformé nommé AmbrofiQ Fer* 
mandez, qu’il eftcir étrange qu’on laifsâc encore vivre 
des mal-contens; ce que je ne Iuy ai jamais pardon-1 
né. Je demeurai un moment iâns rien dire, faüànt 
des reflexions fur Tétât préfent de ma fortune* Et 
Dom Alvaro de la Torré, naturellement fort mal 
honnefte homme, &  de peu de jugement > ne s'appli­
qua dés lors, comme il a fait toujours depuis, qu’à 
me donner tous les degoufts imaginables. Je ne voix-* 
lus point luy témoigner ni de chagrin, ni d'inquié­
tude, &c commençant une converiation allez enjouée, 
il Tinterrompoit, pour me dire, queTon avoir déjà 
fait deux aftembleés pour délibérer fur ma vie h Que 
fans Dom Jüan d'Autriche qui s'y eftoit oppofié, nia 
mort eftantnéceflàire àlaleureté des affaires d'Efpa- 
gne, &  au rétabliflement de Ion autorité dans Te Roy* i 
aume de Naples, Ton n f auroit déjà fait monter fur 
unéchafaut, gourme punir d’avoir oie prétendre de 
me mettre fur le thrône 5 mais qu’on avoir remis aie 
déterminer fur ce fujet jufqu’au retour d’un courier 
que Ton avoit dépéché à Rome, pour favoir les avis 
des Miniftres, ôc des Cardinaux de la faction, 6c 
qu’ainfi je me devois tenir préparé à toutes chofes. Je 
luy répondis en riant, que j’eftois bienheureux que 
Ton ne luy demandât pas fon ientiment, puifqueje 
voyois bien qu'il ne me leroit pas favorable: Mais 
que ma tefte tenoit trop bien, pour tomber parle 
caprice de quelques particuliers, &  que le fang des 
perfbnnes de ma naifiance ne fe répendoit pas fans U 
participation, £c les ordres bien précis desTeftescpu* 
tonnées.

Cét entretien allez defagréabîe, ne finit qu’à ra­
bord de la galère, qui nemefaliiapas , &  ou Ton me 
fîr monter fans aucune ceremonie, ôc mefme avec 
fort peu de civilité, les Efpagnols ayant accoutumé
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<le n’en point rendre aux prifonniers , de quelque 
qualité qu’ils puifient être. Des que je fus entré dans 
la poupe, l’on m’y fît affeoit entre deux Capucins, 
qui fe mirent à m’entretenir de difcours, que l’or, 

itient d’ordinaire à des perionnes, que l’on veut pré­
parer à la mort. Je ne m’alarmai point neant-rcoias 
de toutes ces façons que je trouvai trop affectées pour 
me foire de la peine, &  dis feulement en foûriant, 
que de l ’humeur dontj’eftois je recevois toutes cho­
ies avec tant d’indifférence, que j’eftois incapable 
d’appréhenlîon. Que je voulois, pour foire dépit à 
mes ennemis, ne m’attrifter d’aucune choie , &  que 
ma vie eftant entre les mains de Dieu, jenem ’in- 
formois point de là durée : Mais bien eltois je ré- 
folu, tant que je la confèrverois, delà paflérle plus 
doucemeut, &c le plus agréablement qu’il me feroit 
poiïible.

; Le Chevalier des Efforts, un peu plus aifé à ébran­
ler que m oy, n’eftoit pas fî à fon aile ; le compagnon 
cîu Capucin qui m’entretenoit, luy difont, que c’eftoit 
fait de ma vie , &  que comme il eftoit Suiflè, & qu’il 
s’en retournait en (on pais, il fe chargeroit volontiers 
de paiïèr en France, pour faire lavoir à mes païens, 
mes dernières volontez. Ce qu’il n’écoutoit qu’avec 
beaucoup d’émotion, Ôt me vint rapporter avec a£ 
fez d’alarme. Je luy répondis avec un éclat de rire, 
qu’ il eftoit bien fou de contribuer à divertir les gens,: 
qui étudioient toutes nos grimaces pour fe moc- 
quer enfuite des foibîeifes qu’ils reçonnoiflroient en 
nous : Si me tournant vers Dom Francifco de la Co­
tera, Capitaine de la galère, jeluydis: Ilmefem- 
b le , Monfieur, que nous nous entretenons bien fé- 
rieufèment, pour desgens quin’ontpas dîné} l ’ai 

, fait fort méchante chère à Caftel Vulturne, je meure 
defoim , ôc vous me ferez plaifîrde me faire don­
ner à manger, les gens accoutumez, comme moy, 
à courir le monde , ne font pas honteux , &  de­
mandent librement leurs neceflitez. I l  en donnâtes

ordres,
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ordres, 8c incontinent après je defeendis pour aller 

-dîner dans la chambre de poupe, Comme iieftoit 
bonnette homme , il me témoigna avoir pris tant 

: d’eftime pour m oy, qu*il'nepourroit voir ma perte ̂  
Tans douleur, 8c que ie Tentant obligé à me vouloir: 
du bien , par l’amitié quej’avoiseuè en Flandres pour 
Ton frère, Dom fedro delà Cotera, Meftrede Camp 

i d’infanterie, & Gouverneur de Gueldres > il crdyoit 
me devoir avertir du péril ou j'eftois f dont je me pou- 
vois üifément garentir, en me montrant fort picqué 
contre la France, 8c réiolude me jetter dans le parti 
d’Efpagne, qui profiteroit beauedup dansTacquifiv 
tion cfune perfonnecomme moy, dont le courage, 
'& radreiTepouvoienteftre Tort utiles à Tes intérefts* 
Je le remerciai d'un il bon avis, Sc luy répondis, 
que non feulement c’eftoit toute ma paillon, mais que 
j’en âvois mefine fait déjà parler à Dom Jiian dJAu- 
triche, & auViceroy. lien témoigna de la joye, 8c 
m’aifura que non feulement il ne doutoitpas, celai 
eftant, de maliberté; mais que j’y trouveroisréta^; 
bliflèment d’une fortune fort éclatante*

Après avoir dîné, remontant en haut, je commen-, 
çat à pratiquer ce qu'il m'avoit confeillé 11 bonne-' 
ment, que je crus mefine citre le feiuimentgénéral 
de leur nation, puiique tant de gens m’avoientdéja 
dit la mefme chofè. Dés que j’eus rejoint la compa­
gnie 3 je dis que quelque haine que l’on piit avoir con­
tre m oy, le Roy d'Elpagne m'avoir plus d3obligatioiT 
qu'à homme du monde luy ayant coniervé une ville 
fi âoriflànte que celle de Naples, d’incendies, 8c de; 
faccagement, &  empêché tout fori Royaume d f̂tre  ̂
dépouillé de toutes Tes richeiTes, à quoy j’avois travSilT 
lé plus utilement que tousfésMiUîftres y Qué je ne ' 
prétendois pas en demeurer-là, mais voulois le luy 
rendre paifible, ce qui m'eftoir fort aifë paries moyens 
que j’en avoîs, 8c que perfonne que nïôy ne pou voit 
pratiquer s ( ^ ’ileftoitaufljraifonnableiqUè pôüxun 
ièrviée fi important, il m’accordât fa prôteétion!, pouf

H y me
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Jrne venger de l’abandonnement delà Fiance, & de 
Fobftacle qu’elle avoir apporté à ma fortune, que j’a- 
jrois mile au point de me rendre le plus glorieux hom- 
'•me démon lxecle,pour peu d’affiftance que j’en euflè 
reçu ; Qu ainû je ne louhaittois rien au monde avec 
tant d’ardeur, que d’y porter le feu, & le foulevement, 
ce que je pouvois autîî facilement que je le delîrois. 
jMon diicours fut reçu avec un applaudiiîèment géné­
ral ; Et comme les Efpaguols font la pîufpart mal in- 
ltruits des affaires du monde, & fe flattent facilement 
de ce qui leur eft avantageux, ils me parurent eftre tous 
jerfnadez de la ruine de la France, Se qu’elle eftoit 
entre mes mains. Cette convcrfanoo leur fut il agréa­
ble, que je m’apperçus bien quel’oncommençcità 
me traitter un peu moins incivilement.

Cependant, nous arrivâmes à Gayette, où met­
tant pied à terre, l’on me fit entrer dans une chaifè, 
Se l’on me porta dans le château, tous mes gardes 
eftant à l’entour, &  prenant un foin exaéte de ne laifl. 
for approcher perfonne , Se d’empécher que je ne puf. 
le ni voir, ni eftre vû. Dés que je fus dedans, l’on 

- me mena à la Chapelle , 8c de-là me iailànt monter 
lin degré, je voulus tourner dans un appartement, qui 
eftoit à main gauche, l’on me d it , que c’eftoit encore 
plus haut 3 ne voyant plus de degré , j’entrai fur une 
terraflèquc l’on me fit traverfor, & m e faiiântpaflèr 
par une petite porte, jefuivis un eicalier fort obicur* 
au bout auquel je rencontrai une autre petite terraflè, 
large de douze ou quinze pieds, 8c plus longue de 
moitié, où Ton mit huit ou dixmoufquetaiies. Je 
n ’y voyois point de logement, quand dans un recoin

3ue je n’avois pas apperçu, l’on ouvrit une groifo porte.
e for x &c une autre grillée enfuite me donna l’entrée, 

dans une tour, dont les murailles.pouvoientavoir 
vingt, ou vingt-deux pieds d’épaiflèur, fans que l’on 

- pût approcher la feneftre de plus prés ; c’eftoit l'hono­
rable demeure que l ’on m’avoir préparée : j’y trouvai 
tia méchant lit, faasiideaus , avec des draps, dans 

' lefquçls
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lefquels avoit couché deux mois, un parent de Ma.; 
zamelle, que l’on avoit pendu ¡1 n’y avoit que huit 
jours. Je demandai que l’on m’en fit mettre de 
blancs, ce que l ’on me réfuta, lire dilarit que je 
n eftois que trop bien , &  qu’un homme qui n’avoit 
que peu de jours à vivre , ne devoit pas avoir tant de 
déiicatefle. Je ne fis que rire de ce mauvais traite­
ment. La choie feule qui me parut infuppoitable, fut 
qu’il y avoit au chevet du lit, uu grand pot rempli 
d’ordure, qu’il y avoit plus de trois mois que l’on 
n’avoit vuidé : je priai que l’on le fit emporter, la 
puanteur en eftant fi horrible, que le cœur m’enfai- 
lbitnial. L ’on me répondit, que l’on veuroit le len­
demain ce que l’on auroit à faire, mais que l’on n’y 
toucheroit pas auparavant. Le Cotdelier que j’avois vu 
dans la calque delagalére,leprèfentaàlaporte delà 
tour: le Chevalier des Efiàrts alarmé, demandacç 
qu’il venoit faire , l’ori luy dit quec’eftoit pour me 
confeifer, &  le voyant accompagné d’un Officier 
Mayorquin, de fort méchante mine, il le prit pour le ; 
Bourreau, &  me vint crier tour effrayé, C’eft à ce coup 
que nous fournies perdus : Laifiez-les, luy dis-je, en 
riant', jouer la comédie, ils n’auront pas le plaifir de 
me faire peur. L ’on me fhiloit garder par quatre Capi­
taines reformez, qui ferelevoient tous les jours, &  au­
tant d’ALfîers, St de Sergens : un Capitaine, deux Al-; 
fiers,dentruneftoit valet de Dom Alvaro de la Torré»
qu’il m’avoit donné pour me lervir, &  un Sergenr, ne 
me perdoient jamàisde veuë, &  couchoient dans ma- 
chambre. Je dis à Francifco d’Herréra, qui comme le 
plusancien, fut le premier qui entra en faâion , que 
voyant bien que j’avois à demeurer long-temps, je ne 
voulois point m’affliger, pour ne pas donner de plai- 
Gr à ceux qui ne m’aimoient pas » de fe réjouir de 
mon chagrin, fit ne voulois fonger qu’à me divertir;, 
qu'ainfi l’on me feroit plaifir de me donner quel­
ques livres pour me delennuyer. Il me dit qu’il 
ne s’en tiouveioit point de François.Mais luy ayant ré»

f f i  pondu»
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pondu» que parlant bien Italien , &  entendant l’Efpa- 
gnol, je me contentetois d’en avoir en l’une de ces 
ideux langues; il m’en envoya chercher: Ôc le pre­
mier qui me fut préfènté, fut Efpagnol , intitulé 
■‘Tre'par.tlicn a bien mourir. Je le rendis, fans le vou­
loir lire, comme n’en ayant pas encore beloin , 5c 
n’eftant pas allez dévot pour prendre plaifir à de fem- 
felables lectures, 2c priai qu’on me fît venir quel­
ques livres de Comédies, ou d’Hiitoires. L ’on me fît 
apportercdie de Naples, écrite parle Sulmonté , &  
la curiofité naturelle me portant à voir ce qu’il y a de 
marqué dans un livre, je trouvai, en dépliant un 
Feuillet, une grande taille douce de Conradinàqui 
l ’on coupoit la telle, &  riant de toutes cesaffeéfa- 
tions, je dis que l’on m’avoit fait le plus grand plaifir 
du monde ; Que j’avois oüy parler de fa tragique 
avanture, mais que n’en fachant pas les particularitez, 
J’aurois beaucoup dejoyede les apprendre; je (errai 
ce livre dans un coin de la tour, &  fis demander à 
louper, afin de me coucher» Ôc me repofer enfui te. 
L ’on m’çn fit apporter u n , le plus méchant du mon­
de, afin que le régal fût entièrement complet : ce fut 
un morceau de viande fort iec, ôc fort brûlé, que je 
croy que l ’on avoit fait exprès traîner dans les cen­
dres, une falade fort puante, afïàifbnnée, à mon avis 
avec l’huile de la lampe de la Chapelle ; le pain eftoit 
fortfèc, &  fentoitlerelan : l'on mefèrvit pour fruit, 
deux pommes fort ridées, ôc des nois; le vin feule­
ment eftoit paflàble.Ce que je mangeai ne me chargea 
pas l’ëftomach : mais la mal-propreté du lit ne me 
permit pas de me deshabiller ; je ne fis feulement que 
me débotter » pour me mettre dedans, Ôc après avoir 
fait apporter un méchant matelas, pour coucher le ' 
Chevalier des Eflarts , ôc le Capitaine qui eftoit de 
garde ¿ Ton ferma fur nous les deux portes de fer , 
avec un fort grand bruit dé clefs, Ôcdeverroux. Je 
croy que tout autre que m oy, auroit eû peine à s’en-
" ' dans un fi mauvais gifle, ôcpanni de fi mé­

chantes
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i »i ; : chantes lenteurs ; mais la laflîtüde rn’empéchant'd’ÿij.:ij ';.Î5| 

: faire de grandes réflexions , je m’endormis juiques à^ty';
; tant que le jour venant adonner dans mes.fèneflies 

m’eût réveillé. f  |
Le lendemain matin fur les dix heures, Dom Al­

varo de la Torré me vint trouver, Se me demanda fi 
je voulois aller à la MeiTe , ce qu’ayant accepté , il 
me mena dans la tribune de la Chapelle , ôc dés qu’ei- / 
lefutfiniemerecqnduifit. Je lepriai en paflànt lurla J 
terraiîè, que nous puffions nous y promener quelque 1 
temps, attendant l’heure du dîner ; ce qu’il me re­
fit (a , me permettant feulement de demurer fur la pe­
tite qui eftoitdevant la portede machambre, pour 
prendre l’air. J’yfusbien prés d’une heure, entou­
ré des Officiers de garde, 8t de huit ou dix moulque- : 
taires, après quoy , il me fit apporter à dîné dans ma 
chambre, ou il relia pour me tenir compagnie, com­
me il fit toujours depuis mangeant avec m oy, avec le 
ChevalierdesEflàrts, &  le Capitaine qui eltoit de gar­
de ; la chère ne fut pas du tout lî mauvaile, que celle ; 
du louper. Durant le dîner la converfation fut allez 
divertifîànte, mefailàntreconnoîtrefonpeud’efprit, ; 
fonignorance, &favanitéinluppoitable. lim econ- ; 
ta que fa première guerre a voit elle à Pefcarmouche des; 
Collines d’Orbicelle; Qu’enfuite il avoit vû tout ce 
qui s’eftoit pafle à Naples, depuis les premières révo­
lutions, jufques à ma prifon -, Mais qu’il ne iè lou- 
cioit pas de n’en avoir pas vû davantage, puilqu’il 
y avoit plus appris, qu’il n’auroit fait en trente cam­
pagnes de Flandres , de Milan, ou de Catalogne,"
&  qu’il s’y eftoit pafle des a étions plus extraordi- ;; 
naires, &  déplus belles occafions, que l ’on n’en, 
lilbitdans toutes les Hiftoires. Je luy répondis , en 
foûriant, que je ne m’en eftois pas apperçû, quoy’ ! 
que vrai-lèmblablemént j ’y duflè avoir vftplus que; 
luy , puifqu’il n’eftoit attaché qu’à la garde d'un 
polïe, &, que toutes les choies roulant fur moy dans’ 
le parti ou j’étois , il faloit de néceflrté que je fuileî 
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Ijpaitout ; Que je croyoïs qu’il y avoir bien plus à ou­

blier qu’à apprendre k  meftier, dans uneguerre fi ir~ 
ÿifeguliere, d i i l n e s ’eftoitrien pratiqué de nouveau, 
:§{Bi de rare, que de s’y battre fur desgoutiéres comme 

des chats. Il témoigna fur tout d’eftre forraifo, d’a- 
voir appris comme l’on faifoit les mines , dont il n’a- 

■ yoiteû jufques-là aucune connoifiànce. Je luy repli- 
xjuai, que faute de poudre, je n’enavois fait faire 
■ aucune , & que je ne m’eftois point apperçû qu’on 
en eût fut de foncofté. Il me dit qu’il avoit perdu 
un foldat dont il avoit eù beaucoup de regret, ua 
des plus grands mineurs quifuten Italie, quiluya- 
voit donné le divertiffement d’en faire jouer une de­
vant luy. Je ne pouvois comprendre l’endroit, quand 
il m’apprit que vers Sainte Marie la Nove , huit ou 
dix hommes du Peuple fe trouvant logez dans une 
chambre haute, dont il tenoit le delïous, le loldat y 
ayant porté un baril de poudre, &  ayant fait une 
traînée y mit le feu , qui les fit voler avec le plancher $ 
Que cela luy avoit paru fort beau, &  fort furpre- 
nant, &  que luy ayant appris qu’on faifoit aufti des 
m ines, en fouillant fous terre , il en eftoit en de 
telles inquiétudes qu’il fe tenoit alerte joHt&nuit, 
au moindre bruit qu’il enrendoit, &  eftoit fi exaéi:, 
qu’il avoit mefme pris des alarmes, pour avoir ouï 
gratter des fouris 5 Que fa vigilance, &  l’expérience 
qu’il s’eftoit acquifo en cinq ou iïx mois de temps, luy 

^voit fi fort donné la confiance du Viceroy , qu’il 
luy avoit commisla garde du Tourjon des Carmes; 
ou il avoit pafîe deux ou trois jours avec affez d’in­
quiétude , de peur de quelque furprifo ; maisqu’a- 
prés l’avoir bien fortifié, il avoit dormi en repos. Je 
luy demandai quels travaux ilyavoitfait faire; que 
connoifiànt le fort, &  le foible de ce pofle, j’en pour- 
rois juger auffi bien que perfonne. Il me répondit avec 
le plus grand ièrieux du monde, qu’il y avoit fait fai­
re deux rateaux, de peur que le Peuple ne pût ap­
procher de la porte, t e  refie du repas fe paffa em
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niaifecies pareilles, qui peuvent faire connoiih-el'in­
capacité & ie  talent du perfqnnage.

Apres que l'on eût defièrvi, il me dit qu’il avoit 
reçu ordre du Comte d’Ognate, d’écouter les propo­
sitions que j’avois à faire, pour les luy faire (avoir. Il 
demanda du papier &c de l’encre, ¿île  mit à écrire 
fous moy toutes les choies , dont je le voulus char­
ger. Je reconnus alors que j’avois trouvé le véritable 
moyen de mefauver la vie,  &  de tirer mes affaires 
de longue. Je luy fis un tableau de l ’état de la France» 
non pas tel qu’il d lo it, mais tel que les Elpagnols 
l'auraient voulu voir : Je faillirai du mécontente­
ment générai des perfbnnes de qualité, de la prépa­
ration de toutes les Provinces à lé foûlever; Qu’il y 
avoit peu de Gouverneurs de places , qui ne fuiîent 
aifez a gagner 3 Que beaucoup avoient dépendance de 
moy; Que j’enavois en mon particulier, d’impor­
tantes ; Que les troupes ne demandoient qu’à lè mu­
tiner 3 Que les Parlemens jaloux de l’autorué du pre­
mier Miniftre, louhaittoient de voir quelque nou­
veauté 5 Qu’enfin tout le monde eltant au defeipoir, 
on n’avoit beioin que d’un Chef, pour faire un boul- 
verièment général ; Que j ’étois d’une Maifon fort ai­
m é e f o r t  confidérable, ik fort puifi'ame , comme, 
l’on l’avoit vu dans les fiécles pafiez 3 Qu’eftant outré 
des mauvais traittemens que j’av'ois reçus, &  d’a­
voir èfié abandonné dans i’entreprilè.de Naples, 
j ’étois réfolu de tout entreprendre , alluré d’eftre 
fuivide ce qu’il y avoit de gens, ôcplus braves, 8c 
plus confiderables , qui s’jncéreiî'croient volontiers 
dans mes relîèntiifienSiSç aideraient à me venger pour 
peu qu’ils me yifient affilié. Enfin, je luy dis toutes 
les choies ou il pouvoir y avoir quelque vrai’ lemblan- 
ce ) 8c les luy fis fi faciles, qu’il fut perfuadé que j ’a­
vois plus de crédit, que n ’avoient jamais eu tous mes 
pères, &  que je n’avois beioin, pour exécuter de; 
fi grandes;choies, que de la protection d’Efpagne, que 
je luy particulariiai de forte », qu’il n’eût pas crû eftre

boa
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bon Efpagnol, s’il eût eflé capable d’en douter. Et 

M e-la, venant à parler des affaires de Naples, je luy 
offris de pacifier tout le Royaume en fort peu de jours, 
de luy donner des moyens d’avoir des vivres en abon- 

• dance pour la ville, ceux dedefarmerle Peuple, ôc 
de remédier à toutes les intelligences que l’on pour, 
roit avoir avec luy: avec cette rertriéfion neammoins, 
de ne découvrir jamais les choies qui m’avoienr efté 
confiées , eftant trop homme d’honneur , pour le 
faire, quelque mécontentement que j ’euflé j mais 
que pour tout ce que j ’avoispénétré par mon adreffe , 

'ôcdont l’on s’efioit caché denroy, je le déclarerais 
avec joye , pour faire échouer toutes les entreprifes 
qu’on y pouvoir faire, ne pouvant fouffrir qu’un au­
tre pût profiter du debnsdema fortune, ayant trop 
de dépit de voir a flirter des perfonnes , que je ne 
croyois pas valoir plus queinoy, pour réiiflir dans 
une entreprife, dans laquelle jen ’avoispas efté affi­
lié. Enfuite, luy failànt voir mes droits fur le Duché 
deM odéne, je luy fis avouer que j’eftois propre à en 
charter le Duc, fifonm efailbit venir i’inveftiture de; 
l ’Empereur , &  des forces iuffilântes , pour m’en 
mettre en pofifeffion , après quoy, je traitterois fî‘ 

Ton vouloit de cét Etat. 11 fut ravi d’avoil une affaire 
entre les mains de cette importance, ôc le croyant 
un négociateur fort confidérable , il me remercia 
de luy avoir donné une fi belle occafion de faire là 
fortune, Ôc après mil compliinens , il s’en alla pour 
faire lès dépêches.

Trois ou quatre jours fe paflerent, durantlefquels 
i l  m’entretenoit continuellement des mefmes cho-1 
fes, me failànt bien voir qu’il faifoit de grands pro­
jets, &  eroyoit au moins parvenir un jour parles' 
intrigues que je luy mettais entre les mains, à la di­
gnité de Grand d’Eipagne. Je l’enttetenois toûjours 
dans cette vanité, puilque j’en eftois beaucoup mieux, 
traitté, Ôc que cela contribuoit à mon divertifléinent, 
prenamplaifir ffe le towrner en ridicule* Il vint au 

■- bout
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bout de ce temps , me faire un compliment de:la î;|; | |  
part du Comte d’Ognate, ôc me dit avoir ordre d e p irr  
luy > de faire accommoder pour inoy, le plus bel ap^ 
partementdu château, que l’onnommoit celuydu 
Roy. L’on le fîümeubler affezproprement, Ôc l’on 
m ’y fît defcendre, après avoir efte douze ou quinze ; 
jours dans la tour. J’avoisune fort grande falle, une; 
fort belle chambre, &  une garderobe deplain pied.
Le corps-degarde demeuroit le jour fur le haut du de- '
gré, &  j’avois la liberté de tout cet appartement pour 
me promener , qui eftoit percé de deux coftez, de l’un 
fur la cour du château , oii j’avois le plaiûr de voir en- r 
trer Ôc lortir tout le monde, ôcdel’autre, lurlamer, 
dont la veuë eftoit des plus agréables, voyant mefme 
pécher tous les jours de mes feneftres , ôc traverfer 
tout ce qui pafioitde vaiffeaux, de galères, debri- :■  j 
gantius, & de felouques, qui alioient 6c venoient de ; j  
Naples du cofté de Rome. Le (oir on cadenafloit tou- J  
tes mes fenellres, ôcl’on fermoit ma porte à la clef, ■! Ë 
avec deux verroux & un gros cadenas , l’on failoit *  
coucher dans ma falle douze ou quinze moufquetai- 
res, un Capitaine au pied de mon lit , deux Alfiers, 
ôc un Sergent dans ma garde robe. L’on me foifoitaf- 
fez bonne chère, 6c je reconnus , par la différence de 
ce traittement, que mes négociations avoient com­
mencé à faire leur effet j 6c que fi ma vie n’eftoit 
tout-à-fait en ièureté , au moins commençois-je à 
n’avoir plus fi fort à craindre : Et fans l’humeur in ci- : 
vile de Dom Alvaro, dont l’ignorance ôc la brutalité ■ 
me faifoient tous les jours quelque incartade, ma ■ 
prilon m’auroit efté allez facile àiupporter. L’on m« 
parloit déjà des intprefts d’Elpagne, comme fi j’y e u f  :. 
le cû beaucoup de part, ôc je riois en moy-melme, 
d’avoir affaire à des gens, qui ièlaifïbient abuferfi 
lourdement, Ôc eftoient de fi légère croyance. Dés ĉ iC 
le Comte d’Ognate eût reçûcette dépêche, il men- , 
voyaun Cuilinier, ôc un Officier pour me fervir* 
à condition qu’ils demeureraient toujours en 

*  bas,
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ffbas, 'Se qu’ils n’emreroienr point dans mon appar- 
l&sment. • "

Un Valet de chambre nommé Cailler, qui n’eftoit 
pas encore bien remis de l ’appréhenfion qu’il avoir 
eue le jour que je fus fait prilonnier, ne trouva point 
de cheval à Poiilipe quand j’en partis, &  meiuivit 
deux lieues à pied,, au bout delquelles il fut arrefté, 
&  tombant entre les mains despaïiàns, un Boucher 
Vint pour luy couper la telle, avec un grand couteau ; 
le  Curé du lieu l’efîant venu confeiler , le Boucher 
s’ennuyant de la longueur de là confûflîon, battant 
$e;îibn couteau fur un bloc » qui s’eftoit trouvé-là 
tout expiés, pour faire cette exécution, luy crioit de là 
’dépécher,ièlaiiànt de tant attendre, quand un Officier 
arrivant tout à propos, luy iauva la v ie , le tirant d’en­
tre fes mains, pour le conduire à Naples avec tous mes 
autres valets, dans les prifonsdu Château- neuf.

Dom j4|lvaro me vint faire un compliment delà 
'part du Viceroy , &  me dire qu’il envoyeroit en 
;-Eipagne mes proportions, dont il me feroit lavoir 
les réponfes auiïï tôt qu’il les auroit reçues. J’aurois 
eu allez de joye de voir que mes affaires prenoienrun; 

Ijlibon chemin, lî elle n’eût elle modérée parlecha- 
ÿgtiu que je reçus, d’apprendre que mes valets , & 
principalement les eiiaffiers que j’avois amenez de 
Rome , avoient eilé envoyez en galère. Je me plai­
gnis de cét ihjufte traittement , repréfèntant que il 
j ’eftois prilonnier de guerre, mes valets dévoient eflre 
renvoyez, puifque je payerois la rançon pour eux j 
&  que fi je l ’eftois d’Etat, ils ne dévoient point fouf- 
fîir pour m oy, puifque ne m ’efhnt point fervi de 
leurs confeils, ilsn ’eftoient pascaufèquej’euilepris 
les aunes pour venir ioûtenir le Peuple de Naples, 
&  pour appuyer la révolté. Ces raiions, quoy que 
j'ufteâ-, ne furent pas confidérées , &  la réfolution 
fi'tyrannique qu’on en avoit prife, fut exécutée, qui 
me fit naître le deifein de m’en venger, &  que je 
ïeifens dans mon cœur plus violent que jamais »

■ toutes
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toutes les fois que j'y penfe: Mais croyant la difli-f 
mulation nécdTaire, voyant toutes fnes plaintes inu4 

' rilcs, je n’en parlai pas davantage- & pour periuader! 
■ rattachement que j’avois auxintérefts d’Efpagne, je 
iâtisiis à la prière que me fit le Viceroy, de luy don* 
ner mes avis fur la manière, dont il te devait gouver­
ner dans Naples.

Je luy envoyai un mémoire de tout le bled que j’a­
vois fait amaiîèr s luy en mandai le prix, Sc le lieu:
oùileftoit, Sc appris l’expédient de faire unfondsde 
deux cens mil écus , fefaifant prefterdeux milécus 
par cent Marchands, dont je luy envoyai la lifte» pour 
l ’aehapt de celuy qui eftoit nécelfairedansla ville, afin 
que le Peuple, n’ayant plus de néceftlté, cefiatdes’c- 
mouvoirj 6c fongeant à faire mourir ceux quiavoient 
faitdes deflèins contre ma vie, qui eftoient les plus ca­
pables, comme les corieipondans de Gennare, pour 
luy donner de l’embarras, je luy envoyai les noms de 
trente-cinq ou quarante,, l’aflurant que s’il les falloir 
pendre, il n’auroit plus à craindre aucune émotion 
dans la ville: ce qui fut exécuté ponétnellement, de 
j’eus la fatisfaétipn de luy voir faire ma vengeance, Sc 
punir ceux que je n’avoispas eu le temps de châtiera 
Àinfipeu de jours après, j’appris avec plaillr l’exécu­
tion de Gennare, Sc de tous iès.complices. Et comme, 
Onoftrio Piflacani, Carlo Longobardo, Sc Cicio Bâti- 
micllo m’avoient toujours iervi fidèlement, je luy 
mandai que fur ma parole, il pouvoit prendre confian­
ce en eux, que je les cautionnerois de ma tefte, qu’ils 
l’avertiroient de tout ce qui lèpaflèroit dans la ville, 
luy découvriroient toutes les intelligences étrangères » 
luy faciliteroient les moyens de défarmer le Peuple,Sc 
je lu y tiendraient en paix 6c en repos; Etpouiles; 
engager à le faire de ¡abonné forte, je luy envoyai 
tin billet, par ou je leur mapdois qu’ayant donné 
ma parole pour eux , ils dévoient exactement ac­
complir les choies à quoy je les avois engagez, puif> 
que ma tefte leur iervoit de caution., Sc qu’aulEje

leur
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leur répondois d’une feureté toute entière. Par ce 
'moyen je me défis de mes ennemis, ôc confervai trois 
jperibnnesqui m’étoient chères. Et le Viceroy s’eftant 
fiervi utilement de mes avis, fut perfuadé que je m’en- 
jjageois tout de bon dans le parti d’Elpagne , Ôc- que 
¿ma conièrvation luy eftoit nécefiàire , luy pouvant 
eftre utile en plufi&urs rencontres. Son humeur al­
tière, Ôcla déférence qu’il vouloir que l’on rendît à 
toutes lès volontez, ne tarda guéres à nous brouiller 
énlemble.
| L ’on m'envoya de Rom e, du linge, des habits,
&  des hardes, dont je pouvois avoir belbin , & deux 

'.mil écus d’argent pour remédier à mes nécefîitez. 11 
’ ordonna que le payement de mes gardes le prendrait 
préalablement fur cette fournie, à ma nourriture $ ce 
que Dom Alvaro de la Torré exécuta fi ponctuelle­
ment, qu’il prit ôc pour l uy , &  pour les autres Offi­
ciers reformez, le payement d’un quartier d’avan- 

j;£e, celuy des réparations qu’on avoit fait faire au 
: château de Gayette, pour accommoder fon logement, 
Ôc le mien. Il me fit faire des meubles, Ôc confirma 
fi bien tout ce fonds, qu’il me dit qu’il en faloit fai­
re venir d’autre pour ma nourriture , puifqu’il n’en 
reftoit plus pour faire ma dépenfe. Je luy répondis 

r qu’on n’avoit jamais en France fait payer les gardes ( 
I aux prifonniers, ôc qu’ainfi je ne le prétendoispoint, 
-ôcque j ’en ferais trop blâmé, puifquecela pourrait 
tirer à confëquence ; Que les Auibafiàdeurs de Fran­
ce , ôc d’Elpagne , pourraient régler à Rome cet­
te difficulté, ôcque j ’en paflèrois par ce qu’ils au­
raient réfolu enfemble j Et que cependant, il de­
voir longer à me faire bonne chère, puifqu’il avoit 

; a fiez d’argent entre les mains pour cela. Il nie 
dit qu’il ne luy en reftoit plus , le payement des 
gardes ayant efté pris , comme il ferait toujours 
par préférence, fur tout celuy qui viendrait. Jelal»

S ferai que jufques à tant que cette difficulté fut \cJ
véc, je ferais faveur qu’on ne m’envoyât plus dar-

gent,
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gent, que celuy feulement qui iêroit nécellàirepour 
nia dépcniê. i

Deux jours après, ayant reçu des nouvelles du Vi- 
ceroy, il médit qu’il ne fàloitplus contefteriurce 
point, dont on ne fè rapporteroit à perionne ; le 
Comte d’Ognate voulant eflreobeï, &  ne donnant 
point d’autre raiion de ce qu’il faifoit que fa volonté.
Je repartis qu’il n’étoit point maître d'e la mienne, 5c 
n’en pouvoit difpofèr àfon gré, quoy que ma per-. 

Tonne fut entre fes mains ; Et que puisqu’il eftoit - 
queftion défaire voirqui ieroitle plus opiniâtre de 
nousdeux, je neluy céderoisen façon du monde, 
voulant confèrver la feule liberté qui me reftoit, de , 
ne voir point ma volonté aflüjettie. Cela m’attira 
beaucoup de mauvais traittemens ; l ’on ne voulut 
point me donner les habits, & le linge, qui m’eftoient 
venus, & je fus trois mois tout déchiré, fans linge, 
a traîner les bottes avec lefquelles j’avois efté pris, 
faute de fouliers, à ne manger que du pain &  un peu 
de porc frais, encore n’eftoit-ce pas mon laoul 5. feule­
ment les jours maigres, le poifTonfe donnant pour 
rien , nous y  failîons un peu meilleure chère ; s’ima­
ginant me réduire par ce mauvais traittement: Mais 

jmefaifantun point d’honneur de le fouffrir avec pa­
tience, je le faiiois enrager d’en témoigner tant de 
mépris, difant qu’au lieu de me defobliger il me fai* _ 

Toit le plus grand plaifirdu monde, puifqu’il rn’ap- 
prenoit à connoître, fi j’eftois auifi propre à foûtenir 
unfiége par famine, que jecroyois l ’eftre à le faire 
par force.

Son dépit augmenta contre moypar uneavànture, 
aifezplailante. Le Grand Duc envoyant par un Gen- i 
til-hom m e,un compliment à Dom Juan d’Autri-: 
che, & au Comte d’Ognate, fut le bonheur qu’ils1 
avoienteû de reprendre la ville de Naples, il m’écri­
vit en mefme temps une lettre fur ma dilgrace 5 5c 
craignant qu’elle ne pût apporter quelque altération à 
ma fanté, il m’envoya une cafiètte de inédicamens de

ià
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fit fonderie, Dom Alvaro de la Torré eut ordre de me 
mettre l ’une &  l’autre entre les mains , Ôc de tirer ma 
ïéponie, pour faire voir que je les avois reçues ; &  

fv’ dés qu’il fut que ce Gentilhomme eftoit parti de Na- 
pies pour s’en retourner à Florence, il m’envoya un 
matin à mon réveil le Capitaine Franciico d’Herréra 

.f me demander la caiïètte pour la garder, dont je pour­
vois conferver la clef. Je répondis qu’auiïï-tôt que 
j ’aurois dîné, je la ferois apporter, pour la luy don- 

: ner, ôc l’ayant fait venir au iortir de table, je luy dis: 
Je vois bien, Mon fleur, que vous craignez qu’il n’y 
ait en cette caflètte dequoy endormir ou empoifonner 
mes gardes, &  dequoy rompre les grilles des feneilres: 
je vous aflure qu’il n’y a dedans que des armes défen- 

• lives, ôc il eût efté de meilleure grâce, fi vous aviez 
’ quelque foupçon, de ne me lapas donner, que de 
s me la redemander au bout de ièpt ou huit jours ; 

mais je vous veux mettre l’eiprit en repos, comme 
ïle ft raifonnable, ôc l’ouvrant devant luy , je lus 
jtous les titres des phioles, ôc des petits pots qu’il y a- 
voit dedans, je les caflai tous les uns après les autres, 
autant que j’en trouvai, qui n ’eftoient que pour les 

.Ijblefiures, la colique, le mal d’eftemach, la brûlure 
ôc autres chofes pareilles, Ôc trouvant une huile con­
tre les poifons , ôc une poudre pourle mefme effet» 
je luy dis en foûriant, Ceci me peuteftre néceflaire, 
ainfî vous trouverez bon que je le garde , vous ne 
l ’aurez demoy que par force, ôc quand vous vous 
mettrez en devoir de me l’arracher, je vous deman­
derai un Confeflèur. Il fut furptis de ce difcours,Ôc me 
demanda fi je croyoisles Eipagriols capables defem- 
blablesaéUons. Je luy répondis froidement qu’oüy, 
8c de pis encore j Qu’il n’avoit pas tenu à eux de me 
le faire éprouver, mais que ma bonne fortune m’en 
«voit garenti. Il me repartit avec emportement: Si 
le Roy mon Maître avoit deflèin de vous faire per­
dre la v ie , il n’auroit pas befoiri de recourir à defem-
biables moyens , car je vous poignarderois, s’il me

l ’avoif
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Vl’avoit commandé. Le regardant alors avec mépris i Ç; ̂  

je luy dis, Voffre nation ménage trop les apparences 
pour faire des violences fi publiques , ôc ne croyez, 
pas que je vous craigne, ni vous eftime davantage , 
pour ce que vous mes dites j vous me faites connoi- 
ftre feulement que vous elles propre à faire ce que les 
Bourreaux font tous les jours. Ufortit de dépit de ma 
chambre pour s’en aller en écrire de grandes plaintes, ; : 
aufquelles on ne luy répondit autre choie, finon 
qu’il avoir tort, &  qu’il devoit avoir affezdedifcré- 
tion pour ne me rien dire qui luy pût attirer quelque 
réponiè defagréable.

II nous arriva Un autre démêlé cinq ou fix jours 
après, un peu plus fort que celuy-là, Comme il avoir 
elle nourri page du Duc de Médina de las Torres, fi ­
ne pouvoir s’imaginer qu’ il y eût hors des Rois, rien 

i dans l’Europe au deflus de fon Maître, 5c me dit al- 
fez à contre-temps, ,qu’il ne comprenoit pas ce que 
c’eiloit que d’étre Prince, Sc qu’à le bien confiderer, ; 
ce n’étoit qu’une chimère , 6c une pure imagina- 
tion, 6c que les Grands d’Efpagne eftoient autant que 
les Princes Souverains. Je luy dis qu’eflant fi ignorant, 
il mefaifoit pitié , &  que je levoulois inftmirq Que 
je ne le croyois pas fi mal informé, que de ne pas là-.

;. voir ce que c’eftoit d’eftre Souverain 5 Que pour Fiin- 
c e , ce n’eftoit pas allez, d’ eftre de Mailon Souverain 

; ne , ôc de fortir d’un Chef Souverain;, mais qu’il fa-- 
; loit eftre capable d’hériter de la Souveraineté 3 Qu’il 

y avoit grande différence entre les Princes , 6c les' 
Grands d’Eipagne, puifqtteles Rois ne faifoient les 
Princes que dans le lit , 6c qu’en Efpagne , pour faire1 
un Grand, ils n’avoient qu’à faire couvrir le moindre; 
homme du monde ; Qu’aufliils donnoiehtléurs In-
fantes aux Princes, ôc qu’on n’avoit point vfpj ŝfques1 
iciqu’ilsen euffent donné à pas un Grand, Il s’em­
porta pour trop s’échauffer fur cette matière : ôc voyant" 
qu’il corn njençoit à parler aflez mal-à-propos, je luy 
dis que le malheur d’un prifonoiet de ma naifiànce;

eftoit:
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ÿ^ftoitaflèzgrand, fans que l'on le luy accrut en luy 
ÿï*'perdantle relpeâ:; Que je le prioisde nepasconti- 
!ÿ nuer > parce qu’il meferoit oublier que j’eftoispri- 
1 " fonnier, & me feroit fouvenir que j ’eftois Prince,, &  
! qu’en quelque état que je fuite réduit, je làvois tien 

me faire rendre ce qui m’eftoitdû. Surquoy m ’ayant 
répondu uneiniolence, je faillie chandelier &luy 
frondai à la telle, que jeluyaurois cafiée, s’il n’eût 
efté allez heureux pour la bailler à temps. II fortit 
de ma chambre en diligence, &  tirant la porte fur 
luy m’enferma dedans. U fut deux jours fans me re­
voir , attendant quelle réponfe il recevroit du Viceroy 

fu r  les plaintes qu’il lüy enavoit faites. Elle ne fut pas 
fort làtisfailânte à ibn gré : car il eut ordre demeve- 
nir demander pardon ; ce qu’il fit mettant un genouïl 
à terre devant m o y , quand je pafiài pour aller à la 
MelTe deux jours après : Je l’embralïài, en raffinant 
que j’avois oublié ce qui s’eftoit palfë , &  que je luy 
pardonnois de bon cœur, pourveu qu’à l’avenir il 
voulût eftre plus lâge.

Il ne fe palïoit jamais cinq ou fix jours qu’ilne ! 
m’arrivât des démêlez femblables, foi t avec luy,  fôit 
avec  fes Officiers, deiquels ayant reconnu l’humeur, 
ie m ’eftois rélblu den’enrien fouffrir &  les tenir au 
contraire fort fournis; eftant le genie de la nation 
Eipagnole de le rendre infoie ns avec ceux qui vivent 
civilement avec eux, & d ’eftre rampans, devant les 
perlonnes qui les méprifenr, ôc les traittent du haut 
en bas. '

Je ne m’arrêterai point à raconter toutes les négo ­
ciations qui. felbnt faites durant ma prilon, n’ayant 
eûdefièin de pouffer mes Mémoires que julques-là. 
Mais je dirai feulement quelques aventures peu com­
munes qui m ’y font furvenues, &  qui feront voit 
pour ma làtisfâéfion particulière, de quelle %on j’y 
ai efté traitté, l’impertinence de ceux qui me gar- 
doient, &  la manière auffi dont j ’ufois avec eux.
Trois ou quatre mois après, un nommé Harpin

tn’ayaut ;

‘r:
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m ’ayant efté envoyé par toute ma famille pour me 
vifiter , 6f lavoir de mes novellïs, il eut peimifllon 
de me voir, &  m’apporta trois cens écus pour ma 
nourriture de trois mois, n’ayant pas voulu que l’on 
m ’envoyât davantage d’argent, pour n’en point faire ■ 
toucher âmes gardes, dont aufii-bien je ne tirois 
nulle commodité, puifque je ne me promenois pas 
feulement fur les terrafiésdu Château , & qu’au lieu 
de contribuer à mondivertifièment, j’avois mefrne 

i l ’incommodité, tout enfermé que j’eftois , d’eftre 
toujours regardé entre deux yeux, par trois ou qua­
tre hommes fortmal faits, £e allez malhonneftes gens. 
Après qu’Harpin m ’eut fait les complimens dont 
ileftoit chargé, Dom Alvaro fort affamé , luyde­
manda ce qu’il avoit apporté d’argent. Il répondit 
trois cens écus feulement, pour ma fubüftance de 
trois mois; le Roy n’approuvant pas que jepayafle 
mes gardes. 11 dit qu’il prendront toujours à boa 
compte cette fomme pour luy, Sc pour eux. Je dé­
fendis que l’on la laifsât ; 8c commandai à cét en­
voyé de s’en retourner , &  de la remporter avec luy. : 
î ’avois oublié de dire qu’afin qu’il ne me trouvât 
pas en fi grand defordre, l’on m’avoit fait donner, 
les hardes qu’il y avoit trois mois que l’on m’avoit , 
envoyées de Rome. Dom Alvaro outré de ne pou­
voir contenter fon iniâriabte avarice, le tourna vers 
le Capitaine Ambrofio Fernandez, qui avoir foin de 
ma dépenfe, & luy dit, Que demain il n’y ait pas un 
pain feulement pour le Duc de Guiiè. Je luy repartis 
que fa nation perdroit trop à la mort d’ un prifonnier 
de mon importance, &  que j’étois alluré qu’il ne me 
ïefuferoit pas au moins le pain de munition , comme j 
au moindre foldar de la garnifon deGayette. lire- ; 
pondit qu’il n’en avoit point d’ordre: Sc moy de 
moncofté, que je verrois s’il me laifléroitroourir 
de faim. Harpin ayant pris congé de m oy, l’envie 
d’avoir ce peu d’argent qu’il avoit apporté > oblige» 
Dom Alvaro de la Torré d’envoyer après luy le Capt- 

T o m ell. I tainfi;
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Itaine Ambrofio Fernandez, luy demander les trois 
cens écris dè ma part, luy diiânt que de peur de mou­
rir de faim ? j’avois changé de lèntiment. Ce qui 
m ’ayantfefté rapporté par luy-mefme, ¡e le gourman. 
dai de s’eftre iervi de mon nom contre mon inten­
tion: &c m’ayant répliqué aflèz iniolemmentque je 
'le malttaitdis trop pour un Capitaine reformé /met­
tant la main fur la garde de mon épée, que l’on ne 
ïn ’avoit pas oftée, je m’en allai à lu y , le menaçant 
de luy faire iàurer les feneftres de la cour. Ce qui 

‘luy fit diligemment gagner la porte de ma chambre, 
n ’olànt pas de quelques jours paroiflre devant moy. 
Te demandai permiifion de mettre mes hardes en ga­
ge pour vivre; ce qui me fut permis, &  ce que je fis 
jufques à des basdeioye, des pièces de ruban, des 
gans d’ambre, &  des cordons de chapeau, dont je me 
nourris prés de trois mois ; après lefquels, ayant écrit 
à Rome pour faire dégager mes hardes, l’on me les 
lendit,à condition que je ne pourrais plus les rengager.

Le Prince de Cellamare cependant, à qui j’avois 
'ordre de m’adreflèr pour mes affaires, m’efcrivoit des 
lettres, pour m’engager à me rendre aux volontez 
du Viceroy, après quoy il m’affuroit que je ièrois 
mieux traitté, &  que mefme l’on me donnerait plus 
de liberté. Je n ’y répondis que par des railleries aflèz 
picquantes, pour les faire enrager contre moy. Il me 
faifoit venir de Naples toutes les ièmaines des citrons 
&dufiicredontje faiibis faire de la limonade, du 
fromage, &  de fort bon v in , que je gardois dans ma 
garderobe. Il s’avilà meimé une fois de m’envoyer fix 
chapons, &  fix jambons dont je fis fort bonne chère 
tant qu’ils durèrent : Car hors de cela, dans quelque 
incommodité où j’aye éfte plufieutsfois, je n’ai ja­
mais pû avoir un bouillon. Mais l’on luy manda de 
ne me plüs faire de femblablés régales. DôriaAlvira 
cependant, femme du Lléütenant du Château, qui. 
avoit pris quelque amitié pour moy, todchée de com- 
paflion de me voir ii mal traitté, me prétoit dû bled

dont
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dont mes gens me ñifoicnt d’affèzbon pain, & m’en- 
yoyoit quelquefois du Chocolatte , &  quelque plat 

i qu'elle appretoit fort délicatement 5 ce qu^fon ne 
: voulut pas fouffrir long temps. *

U n'y a voit qu'en virón trente hommes de gamiion v  
dans le château de Gayette 3 parmi lefqudsily avoit 
quelques Portugais, Ce qui me fit reibudre d'dïàyer 
aies gagner, ¿¿devoir fi jenepourrois point m’en 
rendre le maître. J'y travaillai avec tant d’adrefiè, 6c 
de fuccés j quoy que je fufle foigneufement gardé , 
que je îxfaiTurai de neuf foldats, la plufpart Portu- 
gais, de deux Sergens de ma garde, 6c de deux au­
tres de la garniion, qui joints à cinq François que J 
nousefiions, pouvoient ñire en tout dix-huit peí- : J 
fonnes. Mon defiein eftoit en exécutant lachóle, de m 
délivrer cinq ou fax prifonniers Napolitains, 6c atten- M 
dant avec impatience le retour de Parmee navale du /m  
R o y, qu’on failoit efpérer pour la troifiéme fois, je 
failois état d’envoyer un des Sergens quiaüoit&t ve- J|| 
noit tous les jours à Naplesporter toutes les lettres» p i  
pour donner avis à celuyqui lacommànderoit > de v ^ 
venir droit à Gayetre, ayant fi bien préparé les cho- 

ffes, que rien ne me pouvoit empêcher de m’empa- ;¡ 
ter du Château, en coupant la gorge à toute la garni- - 
fon. Je devois commencer pat les quatre Officiers 
couchez dans ma chambre, que le Chevalier des EU 
farts, mon Valet de chambre , & moy devions égor- 

* ger la nuit en dormant j ayant pour cét effet, fait 
provifion de rafoirs; Mais après avoir attendu deux 
mois, fans en apprendre de nouvelles, le Sergent à ; 
qui je meconfioisle plus, Sc qui fortoit avec liberté, 
pour aller à Naples , appréhendant qu’à la longue Faf> ‘ 
faire 11e vînt à eftre découverte, demanda fon congé,
Ôc s’en alla fe rendre Capucin.

Cette entrepiife ü bien projettée, Se que je croyois 
infaillible, manqua de la forte, apres avoir efté con­
duite avec tant de fidelité 8c de iecret > que jamais on 
n'enaeâde connoíflance, ni pásmeme le moindre

h t ,  foup.çv^
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ioupçon. Ce qui fait voir qu’il n’y a rien d’impoifible 
à des gens de réfoludon ; Et que la priibn ouvre l’e- 
fprit, ôr^fit entreprendre des chofès que l’on ne pour­

voit pas*Teulement s’imaginer, iï l’on eftoit en li­
berté.

Mes Valets ennuyez de me voir faire ii méchante 
chère , ne purent s’empêcher d’en murmurer 5 Et 
Dota Alvaro, quiferraittoitfort bien dans (à cham­
bre, Ôt qui venoit apres par forme, manger avec 

! inoy , m’en fit des plaintes un jour en dînant, avec 
m o y, &  me demanda ii c’eftoit par mon ordre que 
mes gensdifbient qu’il eftoit impoifible que ce fut 
pat ceux, ni du Roy d’Efpagne, ni du Comte d’O- 
¡gnate, que je fullè fi mal traître , Ôc qu’il y avoit appa­
rence que c’dioit ¡üy , qui me failoit jeûner de la ior- 
’te , pour profiter de l’argent que l ’on auroit deftiné 
pour ma nourriture. Je luy répondis que les honnte- 
ftes gens ne s’arreftoient jamais 211s difeours des va- 
■ iets, ôc qu’il devoir exeufer les miens, fi le chagrin 
; de la priibn leur faifoit dire quelques impertinences, 
avec lefquels il iavoit bien que je n’avois nul com­
merce , &  qu’ainfi je n’eftois pas feipon fable de leurs 
difeours. Je le priai de ne m’en parler pas davantage, 
cela n’en valant pas la peine. Mais s’opiniâtrant à me 
xebattre toujours la même choie, &  me demandant 
avec empreflément ce que j’en croyois ; je luy répon- 

; dis qu’il me prefioit trop, & qu’il me forçoit à luy 
dire, que les valets debitoient iouvent par impru­
dence , ce que les Maîtres penioient avec raifon, & 
que la diferétion les obligeoit à taire, llfortit de ma 
chambre fort mal iàtisfair, ôe y revenant une heure 
apres, accompagné de Dom Martin deVerrio Me-, 
ftre de Camp, Ôc Gouverneur de la ville de Gayet- 
te , &  dç deux Capitaines de la garnifon , il me 
dit les avoir amenez pour eftre témoins de l’éclair- 
ciiTement qu’il me vouloir faire fur les difeours que 
nous avions eus enfèmble. Je luy répondis que je
a ’eftois ni de condition, ni d’humeur à en recevoir, &

qu’il
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; qu’il eftoit fort mal- feant à luy , dans l’état où j’eftois,
: d’avoir une pareille penfée. Il y va, ce me dit i l ,  de 

mon honneur, ainfi jelouhai^tedé lavoir enpréfen- 
ce de ces Meilleurs , quelle opinion vous avez de 
inoy ; Je l’ai trop bonne, luy répondis-je, de la con­
duite du Viceroy , pour luy attribuer les mauvais 
traittemens que je reçois, Sc je croy, comme il y a 
apparence, qu’il a ordonné toutes les choies neceffai- 
res pour melér/ir, comme doiteftre un prifonnier 
de ma condition, que le manquement n’en peut ve­
nir que de vous, qui en détournez le fonds à voftre 
profit. Outré de ma repartie, il me dit fort brulque- ; 
ment qu’il eftoit un pauvre foldat, mais qu’il faifoit : 
les chofes avec honneur : Je croy, luy dis-je, que' 
vous elles pauvre, le procédé que vous tenez eftant 
d’un homme qui le veut enrichir: pour foldat, Dieu 
défendant les jugemens téméraires, Sc ne vous en 
ayant jamais vû faire d’aftion, il ne feroit pas raifon- 

> nablequej’en diflè aucune çhofo. Vous m’attaquez,
; s’écria-t-il, à la réputation, mais fi vous efiiez en un 

autreétat, je vous ferois voir que je ne manque non 
plus de courage que d’honneur. Vous me traitiez il 
m al, luy répondis-je, que je n’ai rien à ménager avec / v 
vous, &  vous me faites perdre toute confidération j 
Mais fi vous avez autant de courage Sc d'honneur,, 
que vous le voulez faire croire, picquez vous en , Sc 
me mettez en état de vous fatisfaire » &  après, j ’ap­
prendrai à vos dépens, ou aux miens, l’opinion que 
je dois avoir de vous. Il fut outré de colère,. &  s’em­
porta à dire cent chofos hors de propos. Dom Martin, 
de Verïiofortiàge, Scfort galant homme luy dit qu’il 
eftoit un fou de s’attirer par imprudence, des choies.

, fâcheu&s 5 Sc que le Viceroy n’approuveroit point: 
qu’il s’echapât comme il failoit, &  me perdît le re- 
fped en toutes fortes de rencontres. Je le priai de vou­
loir témoigner tout ce qui s’eftoit paile, Sc de con- 
fidérer, s’il ne devoit pas m’eftre bien rude, d’a­
voir , outre le. chagrin de la prifon , à eifuyer tous

I. 3
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|çs joqrs de femblâbles incartades. Ils le retirèrent 
|çniuite ; EtDom Alvaro de la T oiré dans les derniers 
«mportemens, n e  voulut pas me voir de deux jours, 
âu bout deiqtiéls , m’eftant fort bien palie de ià veuë, 

itans croire avoir rien perdu d’eilte privé de fon entre­
tien , Dom Martin de Verrio me l’amena comme 
j’allois à la MelTe : il fe jetta à genoux devant moy, 
pour me demander pardon , fuivant les ordres qu3il 
énavoit reçus du Comte d’Ognate, me priant d’ou­
blier fon imprudence, &  fon manque de refpcft ; ce 
que jeluy promis pourveu qu’à l’avenir il fut plus 
confidéré.
I Quatre ou cinq jours après, il me vint trouver, 
pour me demander confeil, s’il n efe feroit point de 
tort, d’accepter le commandement de la Compagnie 
de Gens-d’armes du Viccroycom pofee toute d’Oftî-, 
ciers reformez, ôc la plufpart Capitaines de cavalerie. 
Jeluy dis ferieufement qu’il fe feroit un grand préju­
dice , Ôc que ce feroit beaucoup fe rabaillèr, ne vou­
lant point l’empécher de fe précipiter » comme je 
voyois qu’il alloit faire. Il fe fentit obligé de mon avis, 
qui luy plût extremément, pour eflre conforme à fes, 
fentimehs : &  remerciant le Comte d’Ognate de: 
l ’honneur qu’il luy vouloir faire, il le pria de trouver 
bon avant que de luy répondre, qu’il prît le temps de; 
conlulter tous lès amis, pour lavoir s’il pouvoir ¡’ac­
cepter avec honneur, &  avec bien-ièance , &  lâns 
nuire à là réputation ; mais que s’il luy donnoit le 
Gouvernement de Reggio , il l’aimeroit beaucoup 
mieux , ôc qu’ il luy auroit une obligation infinie s’il 
vouloir luy accorder le congé de s’en aller juiques à 
R om e, pour y conférer avec ion frère, qui eftoit dans 
cette Cour» Agentd’Elpagne. Cetteréponfechoqua 
Êout-à-fait le Viceroy, qui luy manda qu’il luy avoir 
fait plus d’honneur qu’il ne méritoit, l’ayant préfé­
ré à des gens de plus haute importance que luy ; qu’il 
auroit foin de faire un meilleur choix ; Que le Gou­
vernement de Reggio-e&mt donné, il n’a voit que

foire
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f a i r e  ¿’y prétendre, ni à d'autres grâces qiii dépen.| 
biffent'de luy j ;Çu’ü feroit fort bien d’âjkr yôîï -fbïïg^i
frère, des leçons duquel il avoit btfoin pour le tendre 

rsà l’avenir & plus conüderé & plus fage.
’ i: Durant qu’il fit ion voyage, l’ordre eflant vent* 

d’Efpagne de m’y conduire , le Viceroy fit apprefter 
la galère du Capitaine Jüan Andréa Brignolle , la 
meilleure de l ’efcadre du Duc deTurfi; fieenatten- 
dant qu’elle arrivât à Gayette, il m’envoya le Prince 
de Cellamare j Doyen du Confeil Collatéral , pour 
donner tous les ordres nécefiâires à mon embarque» 
nient, avec tous des honneurs fie carelles poifibles ,

' comme ileftoit expreflement commandé par la dépé- 
. che du Roy d’Efpagne , témoignant delirer de me 
voir, pour conférer avec moy fur les propofirions que 
j avois faites , Si .qui luy avoient elle envoyées. Il le 
fit accompagner d’un fién Secrétaire, Bourguignon , 
nommé Dom Edouard de Francalmont, que.j’avois 
autrefois connu en Flandres , qui me fit un grand 

■ compliment de fa part, s’excuiânt de tous les mau» 
vais traittemeas que j avois reçus , dont il n’avoit
pufedifpenfer , àcaufe que j’eftois dans un Royau» 

dont j’avoisfoûtenu long-temps la révolté , fiem e
dans lequel le repos, fie l’autorité n’eiloient pas tout- 
à; fait rétablis : Mais que fi j’euilè efté en un autre en­
droit , iL en auroit ufé d’une manière bien différente , 
fiem’auroit fait voir par les foins qu’il auroit pris de- : 
mefervir, &  de m’obliger , combien il conhdéroii 
une perfonne.de mon mérité, fit de manaiflànce. j<*< 
répondis le plus courroifèment qu’il me fut poi- 
fible à toutes ces civilitez , luy témoignant avoif ; 
toute la reconnoiiîànce poffible pour un procédé fi 
hbnnefte, 5c fi galant. Il me dit enfui te , que fort 
Maître fe fouvenant de m’avoir vu à Rome, où il a» 
voit pris beaucoup d’eflime fie d’amitié pour moy ,  
quoy qu’il me trouvât les armes à la main ; fie qu’ il 
aie reconnut pour le plus dangereux ennemi qu’eût 
PQUi iors la Monarchie d’Êipagne, cequi luy de,

i  4. voit



; ;<joo L e s  M é m o i r e s  
voit en bonne Politique faire rechercher ma perte par 

: toutes fortes de moyens} Il avoir neantmoins pris 
: foin de ma confervation, en réfutant plufiems fois les 

offres qui tuy avoient efté faites , d’attenter fur ma vie 
par les poiions, 8t les afiàiTmats.

2 Comme j’avois fur moy ! dequoy prouver le con­
traire , cette diflimulation fi inutile me choqua, 6t 
je luy répondis que j’eftois fort redevable à Monfieur 
le Comte d’Ognate des bons fentimens qu’il avoir 
eus pour moy , d’avoir refufé fi fouvent ma mort, 
quand elle luy avoit efté offerte. Mais comme on en 
changeoit quelquefois dans les différentes heures de 
fa journée, il nefe reifouvenoit peut-eftre pas d’a­
voir fait donner par Comelio Spinola, àCiciodiRe- 
gina, une promelîé de fix mil écus, ôc expédier un 
billet pour une Compagnie de cavalerie, que je luy 
fis voir , pour m’aflàffiner le vingt-cinquième de 
Mars dans l ’Eglifede f  Annonciade} ce quej’avois 
appris de la confefiion qu’il en avoir faite dans les 
tourmens, &, qu’il avoit confirmée à ta mort : Que 
je ne luy en voulois point de mal, puifqu’il eftoit 
bien jufte qu’il fervîtle Roy fbn Maître, &  qu’en 
l ’état où j’av.ois mis lès affaires, je ne le pouvois blâ­
mer d'avoir eû recours à toutes fortes de voies, pour 
ïè défaire de m o y } mais que je ne pouvois m’empé- 
cherdeluy dire que je luy aurais efté bien plus obli­
gé , de trouver plus de fincérité dans les civiiitez qu’il 
me failoit faire, &  de ne les pas porter dans un fi 
grand excès que j’euife malheureufement entre les 
mains dequoy les contredire. Francalmont me pria de. 
luy vouloir rendre les deux billets que je luy avois 
montrez, afin de les brûler, &  d’en étouffer à jamais 
la mémoire } Mais je luy répliquai que ce ferait mal 
ièrvirfon Maître, &  que je voulois les faire voir au. 
Roy d’Eipagne, 8c luy témoigner qu’ il avoit à Naples, 
un Viceroy qui avoit mis toutes choies en oeuvre, Si. 
U’a voit rien épargné pour le fervir, &pour affermit 
un thretne qui avoit. efté fi long- temps chancelant.
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Pour le Prince de Ceüamare, il ne me parla que i; 

de bons uaittemens, & d e tarefièsqueje devoisre- i 
: cevoir en Efpagne , où j’eftois attendu avec beaucoup 
d'impatience ; Que je n7y ferois pas long- temps, ibns-f-i^; 
obtenir ma liberté , puifque dans les ddûxdres préfens I  ; 
q u ?il y avoir en France, l’on faifoit grand fondement v * 
fur mon crédit, fur ma valeur, fie fur mes reflénri- i 
mens : Que l'on me donneroit toutesles affiitances 
néceflaires pour les pouflèr à bout 5 fie que dans la 
confiance que Ton vouloir prendre en moy * FEfpa- 
gne y croyoit trouver de grands avantages , fit mJy fai­
re auffi rencontrer mon établiflement, .Sema fortune. - 
Enfuite il me dit, qu’il m’apprenoit à regret la priibn 
déquelques Cavaliersde mes amis 1 qu’il menom- 
rna, ficqui couroient fortune de la vie, pour avoir 
eûdesliaiions trop étroittes avec moy, dont je pour- j 
rois bien, i î je voulois, en dire des nouvelles* Je J 
luy repartis avec chagrin j Si le Viceroy a curiofité : 1 
d'apprendre les intrigues que j'avois avec la HobleiTe* i [ 
Cefaré Elanco , Achille Minutulo , fie vous , Mon- " ■ 
iieur, l’en pouvez éclaircir, puifque je ne les eues que |

; par voflre moyen , fie que vous {avez biçn que je vous 
avois promis à tous trois, la confervation de vos biens, : ,
& de vos charges. Il fut failî d’appréhenfion , 6c me 
conjura de ne le pas perdre , fie iur tout de ne point;; 
parler en Efpagne de tout ce qui s'eftoit fait. Je 
luy dis, Vous ne prenez pas le moyen de m'en em­
pêcher : Vous me parlez contre mes amis, vous in­

duirez à leur difgrace, 6c avez mefme vos deux cama- : ;
rades &  vous, eftant duConfeil Collatéral, opiné à 
me faire trancher la telle , croyant, par ma mort, 
faire perdre la connoiflance de tous les commerces; 
que vous avez eus avec moy. Ma vie, grâces a Dieu 
eft malgré vous , en fureté: Je vas en Efpagne où 
Ton prendra entière confiance en moy , 6c Eon me 
croira de tout ce que je dirai fur les chofes paiïees,.
Je puis me venger, ôc vous ruiner ; mais je luis trop 
généreux pour l'entreprendre ; mettez vouslefprii
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en repos , vous elles en iureté , fi vous n’avez à 
craindre que le mal que je vous puis faire“; mais aulfi, 

*je: prétends, pour en ufer fi bien avec vous, que vous 
Remployiez le crédit que vous avez » pour tirer d’em­
barras les perfonues que vous connoifièz avoir eu 
quelque amitié pour moy : car à moins de cela, vous 
devez appréhender ma vengeance, &  mes juftes refi 
fentimens. Noua nous donnâmes chacun de noflre 
eoftc, les paroles que nous délirions, l’ un de l’au­
tre , &  il le raflura des inquiétudes ou j ’avois pris plai» 
iïr de le tenir aflez long temps.
R Dom Alvaro delà Torré, ayant fù que l’on me 
Mevoit porter en Elpagne, retourna de Rome en dili­
gence , afin de m’y conduire > s’imaginant de n’en 
point revenir, fans avoir obtenu quelque grâce. Ce 
que m’ayant appris le Prince de Cellamare, je luy 
d is, que , quelque joye que je reçuitè de faire un 

; Voyage, qui devoir vrar-femblablement me procurer 
la liberté, jen ’iroisque par force avec un homme, 
qui en avoit fi mal ulë avec m oy, &  qu’il faudroit me 
porter lié dans la galère , puilque je ne m’embarque- 
rois jamais volontairement. Il me répondit que fi là 

iperlonne ne m’eftoit pas agréable, l ’on meferoitac- 
çompagner par un autre, puifque l’on eftoit réfolu 

i de me donner toute lotte de lafisfaétion , Sc l’on 
choifit en là place, Dom Antonio d’Arenzano, Com­
mandant par commifiîon dans le château de Gayette, 
dont il obtint le Gouvernement, vacant parlamort 
du Prince d’Afcoli. Et Dont Alvaro de la Torré qui 
s’eftoit par la mauvaife conduite ruiné avec le Vice- 
roy, &  avec moy, demeura avec la dernière douleur, y 
adjoûtant encore celle de ne vouloir pas qu’il me dît 
adieu, ni qu’il fe préfentât devant moy quand je partis. 
Il eftoit en fièrement perdu, &  n’avoit rien à prétendre, 
quand Dom Juan de Morgarejo Lieutenant du Châ­
teau-neuf de Naples, mourut heureufèment pour luy, 
&  le Duc de Médina de las Torrez fort Maître, qui en 

/ eft Gouverneur perpétuel » luy donna fa Lieutenance.
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Je tirai cét avantage de ma prifon, de faite voir à 

toute la Chreftienré, quelque opinion que l’on eût eû 
du contraire, que tnonfeul crédif, &  maconiidé- 
ration particulière, maimenoient tout le inonde les 
aimes à la main dans le Royaume, puilque fur la nou­
velle de lapriiede Naples parlesEipagnoîs, perionne 
ne perdit courage, mais dés que l'on apprit ma dé­
tention Ton mit bas les armes, en témoignant que 
mesièulsintérefts, &  non la haine publique, yioû- 
tenoiem la guerre j &  dés que je fus hors d’état d’a* 
g ir> chacun reprit lès fers, fans avoir ia penfée de s’en 
délivrer que ious mon commandement, &  mon au­
torité.

m
■■VJ'

Eu iortant du château de Gayette fon  me fit voir le > 
corps de Charles de Bourbon, qui eft debout dans; i 
une quaUTevis avis delà Chapelle, appuyé fur un j 
bâton de commandement , avec fon chapeau furià 1 
telle, botté &  reveftu d’une caiàque de velous vert J 
avec du galon d'or j il eft fort bien conièrvé. Ileftoit |  
de fort belle taille, &  des plus grands hommes de - 

.fon temps: fon remarque tous les traits defonvi- 
fage, &  il paroift d’une mine fort fiéie, Sc telle que 
la pouvoit avoir un homme d auffi grand mérite, &  ^
d'un courage auffi inébranlable, qu’il 1s fit paroiftre à j 
fa mort. La galère eftant prefte , fit le vent eftant fa­
vorable , fur la fin du mois de May , le jour del'Af- 
cenfion, je m’y allai embarquer, avec laconfolation 
devoir l'amour, que je laillois dans les cœurs des 
Peuples du Royaume de Naples, par les démonftra- I 
lion s, que celuy de Gayette m’en fit paroiftre (quel­
que loin que fo n  prît de m’en ofter la connoiflance :)
&  la galère ayant iàrpé , je m'éloignai de terre au 
bruit de tout le canon du château , &  de la ville de 
Gayette, pour prendre la route d’Efpagne, ou je dé­
vots trouver la fin de mes diigraces, &  ma liberté.


